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DISCOURS 

E N V.E R s 

SUR LHOMME. 



JLi E s trois premiers font de l'année i 7 3 4, 
Les quatre derniers font de Tan 1 7 3 7 • Tous 
font purgés des fautes qui fourmillent dans 
les autres éditions. 

Le premier prouve l'égalité des conditions ; 
c'eft- à-dire qu'il y a dans chaque profelEon 
une mefure de biens 8c de maux qui les rend 
toutes égales. 

Le fécond, que l'homme eft libre, 8c qu'ainfi 
c'eft à lui à faire fon bonheur. - 

Le troifième , que le plus grand obflacle 
au bonheur eft l'envie. 

Le quatrième , que pour être heureux il faut 
être modéré en tout. 

Le cinquième , que le plaiiir vient de Dieu, 
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4 Discours en vers sur l homme* 

Le fixième, que le bonheur parfait ne peut 
être le partage de Thomme en ce monde, 8c 
que Thomme n'a point à fe plaindre de fon 
état. 

Le feptième, que la vertu coniifle à faire 
du bien à fes femblables, 8c non pas dans de 
vaincs pratiques de mortification. 



PREMIER DISCOURS. 

DE L'ÉGALITÉ DES CONDITIONS. 

X U vois , fage Arifton , d'un œil d'indifférence 
La grandeur tyrannique 8c la fière opulence ; 
Tes yeux d'un faux éclat ne font point abufés. 
Ce monde eft un grand bal« où des fous déguifés. 
Sous les rifibles noms d'Eminence 8c d'Alteffe, 
Penfent enfler leur être 8c hauffer leur baffeffe. 
En vain des vanités Tappareil nous furprend : 
Les mortels font égaux; leur mafque eft différent. 
Nos cinq fens imparfaits , donnés par la nature , 
De nos biens , de nos maux , font la feule mefure. 
Les rois en ont-ils fix? 8c leur ame ic leur corps 
Sont-ils d'une autre efpèce? ont-il$ d'autres refforts? 
C'eft du même limon que tous ont pris naiffance ; 
Dans la même faibleffe ils traînent lei^r enfance : 
Et le riche 8c le pauvre , 8c le faible 8c le fort , 
Vont tous également des douleurs à la mort. 

Hé quoi , me <Jira-t-on , quelle erreur eft la vôtre ! (a) 
N'eft-il aucun état plus fortuné qu'un autre ? 
Le ciel a-t-il rangé les mortels au niveau ? 
La femme d'un commis^ courbé fur fon bureau, 
Vaut-elle une princeffe auprès du trône aflife ? 
N'cft-il pas plus plaifant pour tout homme d'églife 
D'orner fon fropt tondu d'un chapeau rouge ou verd 
Que d'aile^ , d'un vil froc obscurément couvert , 
Recevoir à genoux, après laude ou mâtine^ 
De fon prieur cloitré vhigt coups de difcipline ? 
Sous un triple mortier n'eft-on pas plus heureux 
Qu'un clerc enfeveli dans un greffe poudreux? 
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6 Premier discours. 

Non; Dieu ferait injufte, 8c la fage nature 
Dans fes dons partagés garde plus de mefure. 
Penfe-t-on qu'ici-bas fon aveugle faveur 
Au char de la fortune attache le bonheur? 
Un jeune colonel a fouvent l'impudence 
De pafler en plaifirs un maréchal de France. 
Etre heureux comme un roi^ dit le peuple hébété : 
Hélas, pour le bonheur que fait la majefté? 
En vain fur fes grandeurs un monarque s'appuie : 
Il gémit quelquefois, 8c bien fouvent s'ennuie. 
Son favori fur moi jette à peine un coup d'œil. 
Animal compofé de baffeffe 8c d'orgueil , 
Accablé de dégoûts en infpirant l'envie, 
Tour à tour on t'encenfe 8c l'on te calomnie. 
Parle, qu'as-tu gagné dans la chambre du roi? 
Un peu plus de flatteurs 8c d'ennemis que moi. 

Sur les énormes tours de notre obfervatoire , 
Un jour en confultant leur céleft.e grimoire , 
t)es enfans d'Uranie un effaim curieux , 
D'un tube de cent pieds braqué contre les cîeux , 
Obfervait les fecrets du monde planétaire. 
Un ruftre s'écria : ces forciers ont beau faire , 
Les aftres font pour nous auffi-bien que pour eux : 
On en peut dire autant du fecret d'être heureux. 
Le fimple, l'ignorant, pourvu d'un inftinâ fage. 
En eft tout aufli près , au fond de fon village , 
Que le fat important qui penfe le tenir , 
Et le trifte favant qui croit le définir, (è) 

On dit qu'avant la boîte apportée à Pandore , 
Nous étions tous égaux; nous le fommes encore. 
Avoir les mêmes droits à la félicité , 
C'eft pour nous la parfaite 8c feule égalité. 



De l'égalité des conditions. 7 

Vois-tu dans ces vallons ces efclaves champêtres , 
Qui creufent ces rochers , qui vont fendre ces hêtres ; 
Qui détournent ces eaux, qui, la bêche à la main, 
Fertilifent la terre en déchirant fon fein ? 
Ils ne font point formés fur le brillant modèle 
De ces pafteurs galans qu'a chanté Fontenellc, 
Ce n'eft point Timarette, 8c le tendre Titcis, : 
De rbfes couronnés fous des myrthes aflis. 
Entrelaçant leurs noms fur Técorce des chênes. 
Vantant avec efprit leurs plaifirs 8c leurs peines : 
C'eft Pierrot, c'eft Colin, dont le bras vigoureux 
Soulève un char tremblant dans un foffé bourbeux. 
Ferrette au point du jour eA aux champs la première. 
Je les vois haletans , 8c couverts de pouffière , 
Braver dans ces travaux , chaque jour répétés , 
Et le froid des hivers , 8c le feu des étés. 
Ils chantent cependant; leur voix faûffe 8c ruftique 
Gaiment de Pellegrin {c) détonne un vieux cantique. 
La paix , le doux fommeil , la force , la fanté , 
Sont le fruit de leur peine 8c de leur pauvreté. 
Si Colin voit Paris , ce fracas de merveilles , 
Sans rien dire à fon cœur , aflburdit fes oreilles : 
Il ne défire point ces plaifirs turbulens; 
Il ne les conçoit pas; ils regrette fes champ&; 
Dans ces champs fortunés Tamout même l'appelle : 
Et tandis que Damis , courant de belle en belle. 
Sous des lambris dorés, 8c vernis par Martin^ (rf) 
Des intrigues du temps compofant fon deftin. 
Dupé par fa liiaîtrefle, 8c haï par fa femme. 
Prodigue à vingt beautés fes chanfons 8c fa flamme» 
Quitte Eglé qui Faimait pour Cloris qui le fuit. 
Et prend pour volupté le fcandale 8c le bruit ^ 
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8 Premier discours. 

Colin, plus xigoureux. Se pourtant plus fidelle. 
Revole vers Lifette en la faifon nouvelle. 
Il vient , après trois mois de regrets 8c d'ennui , 
Lui préfenter des dons aufii fimples que lui. 
Il n'a point à donner ces riches bagatelles , 
Qu'Hébert ( e ) vend à crédit pour tromper tant de belles. 
Sans tous ces riens brillans il peut toucher un cceur; 
Il n'en a pas befoin ; c'eft le fard du bonheur. (/) 

L'aigle fière 8c rapide, aux ailes étendues , 
Suit l'objet de fa flamme élancé dans les nues. 
Dans l'ombre des vallons le taureau bondiflant 
Cherche en paix fa géniiTe , 8c plaît en mugiifant. 
Au retour du printemps, la douce Philomèle 
Attendrit par fes chants fa compagne fi délie ; 
£t du fein des buiflons, le moucheron léger 
Se mêle en bourdonnant aux infeâes de l'air. 
De fon être content , qui d'entr'eux s'inquiète 
S'il eft quelqu'autre efpèce , ou plus ou moins parfaite ? 
Et qu'infiporte à n^on fort , à mt$ plaifirs préfens , 
Qu'il foit d'autres heureux, qu il foit des biens plus grands ? 

Mais , quoi ! cet indigent, ce mortel famélique , 
Cet objet dégoûtant de la pitié publique , 
D'un cadavre vivant traînant le refte affreux , 
Refpirant pour fouflFrir, eft-il un hommç heureux? 
Non, fans doute; 8c Thamas qu'un efclave détrône, 
Ce vifir dépofé, ce grand qu'on emprifonne. 
Ont-ils des jours fereirrs , quand ils font dans les fers ? 
Tout état a fes maux, tout homme a fes revers. 
Moins hardi dans la paix , plus aâif dans la guerre , 
Charle aurait fous fes lois retenu l'Angleterre ; , 
Dufréni moins prodigue 8c docile au bon fens (g) 
N'eût point dans la mifère avili fes talens. {h) 
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Tout eft égal enfin : la cour a fes fatigues ; 
L'églife a fes combats ; la guerre a fes intrigues ; 
Le mérite modefte eft fouvcnt obfcurci; 
Le malheur eft par-tout, mais le bonheur aufli. 
Ce n'eft poiàt la grandeur, ce n'eft point la baflefle, 
Le bien, la pauvreté, Tage jnûr, la jeunefle, 
Qui fait, ou l'infortune, ou la félicité, (i) 
Jadis, le pauvre Irus , honteux 8c rebuté, 
Contemplai^t de Créfus Torgueilleufe opulence, 
Murmurait hautement contre la providence. 
Que d'honneurs! difait-il; que d'éclat, que de bien! 
Que Créfus eft heureux ! il a tout , Se moi rien. 
Comme il difait ces mots, une armée en furie 
Attaque en fon palais le tyran de Carie. 
De fes vils courtifans il eft abandonné ; 
Il fuit , on le pourfuit ; il eft pris , enchaîné ; 
On pille fes tréfors , on ravit fes maîtreffes. 
il pleure ; il aperçoit , au fort de fes détrefles , 
Irus, le pauvre Xrus, qui parmi tant d'horreurs. 
Sans fonger aux vaincus boit avec les vainqueurs. 
O Jupiter l dit-il ; ô fort inexorable ! 
Irus eft trop heureux, je fuis feul miférable. 
Ils fe trompaient tous deux , 8c nous nous trompons tous. 
Ah l du deftin d' autrui ne foyons point jaloux. 
Gardons-nous de l'éclat qu'un faux dehors imprime. 
Tous les coeurs font cachés ; tout homme eft un abyme. 
La joie eft paflagèrfe 8c le rire eft trompeur. 
Hélas! où donc chercher, où trouver le bonheur? 
En tout lieu , en tout temps , dans toute la nature , 
Nulle part tput entier , par-tout avec mefure , 
Et par-tout paflager, hors dans fon feul auteur. 
Il eft femblable au feu dont la douce chaleur 
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Dans chaque autre élément en fecret s'infinuc, 
Defcend dans les rochers, s'élève dans la nue , 
Va rougir le corail dans le fable des mers , 
Et vit dans les glaçons qu^ont durci les hivers. 
Le ciel en nous formant mélangea notre vie 
De défirs , de dégoûts ^ de raifon , de folie , 
De momens de plaifirs 8c de jours de tourmens. 
De notre être imparfait voilà les élémens. 
Ils compofent tout F^omme, ils forment fon eflence; 
Et Dieu nous pefa tous dans la même balance, (k) 



NOTES ET VARIANTES 

DU PREMIER DISCOURS. 



[a) v>lE ne fut qu^cn 1738 que ce difcours parut la première fois 
imprimé à Paris , ainfi que le ftcond k le troiGème , fous le titre géné- 
ral d'Epurés /ur le bonheur. Le commencement du premier difcours a été 
plufieun fois refondu. V2>ici les différentes leçons jufqu^à Tédition de 
1757 cxclufivcment. 

PREMIERE LEÇON. 

Hé bien , jeune Hermotime , en province élevé , 

Avec un cœur tout neuf à Paris arrivé , 

Tu ne fais pas encor quel parti tu dois fuivre ! 

Tu voudrais des leçons fur le grand art de vivre ; 

Il Êiut prendre un état. Incertain dans tés voeux , 

Tu veux choifir , dis-tu , le fort le plus heureux ; 

Mais ce fort quel eft-il? tu ne fais. Tu peux être 

Magiftrat, financier, courtifan, guerrier, prêtre. 

Ton goût doU décider ; ce n^eft pas ton emploi 

Qui doit te rendre heureux , ce bonheur eft dans toi. 

Les états font égaux , mais les hommes difiEerent : 

Oà rimpTudent périt les habiles profpèrent. 

Le bonheur eft le port où tendent les humains ; 

Les écueils font fréquens , les vents font incertains. 

Le ciel , pour aborder cette rive étrangère , 

Accorde à tout mortel une barque légère : 

Ain& que les fecoun les dangers font égaux. 

QuHmporte quand Torage a foulevé les flots , 

Que ta pouppe foit peinte , Se que ton mât déploie 

Une voile de pourpre 8c des cables de foie ? 

Le vent eft fans refpeâ , il renverfe à la fois 

Les bateaux des pêcheurs 8c les barques des rois. 

Si quelqu'hcureux pilote échappé de l'orage , 

Près du port arrivé , gagne au moins le rivage , 

3on vaififeau , plus heureux , n'était pas mieux conftruit : 

Mais le pilote eft fage , 8c Dieu l'avait conduit. 

Hé quoi, me ditefr*vous, 8cc. 

SECONDE LEÇON. 

Ami , dont la vertu toujours facile 8c pure 
A fuivi par raifon l'inftinâ de la nature , 
Qui fais à ton état conformer tes défiirs , 
Satisfait fans fortune , 8c fage en tes plaifixs, 
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Heureux qui , comme toi , docile à fon géi^ie , 

Dirige prudemment la courfe de fa vie ; 

Son cœur n^cntend jamais ta voix du repentir : 

Enfermé dans fa fphère , il n^en veut point fortir. 

Les états fout égaux, 8cc. 

Que ta pouppe foit peinte , & que ton mât déploie 

Une voile de pourpre 8c des cables de foie? 

L'art du pilote eft tout , 8c pour dompter les vents 

Il faut la main du fage , 8c non des ornemens. 

Hé quoi, me dira-t-on 8cc. 



(h) PREMIERE LEÇON. 

Il ferait beau vraiment que fa trifte faveur 
Eût au grade , en ce monde , attaché le bonheur ! 
Jamais un colonel n'aura donc. l'impudence 
D'égaler en plai&r un maréchal de France ! 
L'empereur eft toujours , grâces à fes honneun , 
Plus fortuné lu» feul que les fept éleâeurs l 
£t le cœur d'un fujct fe gardera bien d'être 
Auflî tendre , auffî gai que celui de fon maître ! 
Non , n'accufons point Dieu de cette abfurdité ; 
Four les cœurs qu'il a faits il a trop de bonté. 
Tous font heureux par \\\\ , tous au moins peuvent l'être : 
En leur donnant la vie , il leur doit le bien-être ; 
Il veut , en les rangeant fous diSérentes lois , 
En faire autant d'heureux , non pas autant de rois. 
Le cafque , le mortier , la barette , la mitre , 
A la félicité n'apportent aucun titre ; 
Et ce Bernard qu'on vante eft heureux en efiFet , 
Non par le bien qu'il a , mais par le bien quHl fait. 
On dit pt^ avant la hotte 8cc. 

SECONDE LEÇON, . 

■ L'empereur eft toujours , grâces à fes honneurs , 
Plus fortuné lui feul que les fept éleâeurs ; 
Et le roi des Romains ferait un téméraire 
De prétendre un moment au bonheur du Saint Père. 
Crois-moi , Dieu d'un autre œil voit les faibles humains , 
Nés du même limon façonné par fes mains. 
Admirons de fes dons le différent partage ; 
Chacun de fes enfans reçut un héritage. 
^ Le terrain le moins vaftc a fa fécondité , 
ït Tingrat qui fc plaint eft feul déshérité. 
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Fofledons fans fierté , fubiflbm fans murmure 

Le fort que nous a fait Tauteur de la nature ; 

Dieu qui nOus a rangés fous différentes lois 

Peut faire autant d^heureux , non pas auUnt de rois. 

On dit qu'avant la botte Sec. 

(c) L'abbé PeihgriK a fait des cantiques de dévotion fur des airs du 
i Pont-neuf; c^eft-là qu'on trouve , à ce qu'on dit , 

I Quand on a perdu Jéfus-Chrift , 

I Adieu paniers , vendanges font faites. 

Ces cantiques ont été chantés à la campagne & dans des couvens de 
province. 

[d) Fameux vemiiFeur. 

( e ) Fameux marchand de curiofités à Paris. Il avait beaucoup de 
goût , & cela feul lui avait procuré une grande fortune. 

(J ) Dans fes champs fortunés TAmour même Pappetle , 
L'Amour , ce dieu des cieux , cette flamme éternelle 
Qui peuple les forêts , les ondes Se les airs , . 
Qui va d'^un pôle à l'autre animer l'univers. 
Ses traits , toujours lancés des mains de la nature , 
Souffrent les ornemens , mais plaifent fans parure : 
Un éclat étranger eft le fard du bonheur : 
Tu n'en as pas befoin , tu peux donner ton coeur 
Sans tous ces riens brillans , ces nobles bagatelles 
Qu'Hébert vend à crédit pour tromper tant de belles» 
L'amour n'a pas toujours un tranquille deftin , 
'Sous les lambris dorés 8c vernis par Martin. 

[g) Louis XIV difait : Il y a deux hommes que je ne pourrai jamais 
enrichir , Dufréni k Bentmps, Dufréni mourut dans la mifèrc , après 
avoir diffipé de grandes richeflès ; il a laifle de jolies comédies. 

(A) Tout état a fes maux, tout homme à fes revers : 
Concini moins ahier , plus édelle à fes maîtres , 
N'aurait point de fon fang appaifé nos ancêtres ; 
Et Dufréni plus fage 8c moins diflipateur 
Mê iut pas mort de fsâm , digne mort d'un auteur. 



14 Notes et Variantes. 

^i) Qui fait ou Tinfortunc ou la félicité:* 

Oà donc trouver , dis-tu , cet être û vanté , 
Fugitif, inconnu , qu-on croit imaginaire ? 
Où ? chez toi , dans ton cœur 8c dans ton caraâère. 
Quel que foit ton état , quel que foit ton deftin » 
Sois fage , il te fuffit , ton bonheur eft certain. 

SECONDE LEÇON DE CEttE FIN. 

Et vit dans les glaçons qu*ont durcis les hivers. 
.Mortel , en quelqu'état que le ciel t^ait fait naître , 
Sois fournis , fois content 8c rends grâce à ton maître. 

[k) Quelfue différence qvi paraijfe entre les fortunes , il y a tau certeme 
tompenfation de biens è* de maux fui Us rend égales : Réflexions morales de 
h Rochefoucauld , édition du Louvre , n° 5 2 . 

Suivant M. Rouffeau , on doit mettre une grande différence entre les 
maux des dernières dafles de la fociété 8c ceux qui affligent les pre- 
mières , parce que , dit -il , les maux du peuple font Teffet de la 
mauvaife conftitution de la fociété \ les grands , au contraire , ne font 
malheureux que par leur faute. 

1^. Cette obfervatioa n^eft pas vraie rigoureufemcnt. Ce nVft pas 
abfolument par fa faute que tel riche , tel grand , étant né un fot , 8c 
ayant reçu une mauvaife éducation , paflc triftement fa vie dans Ten- 
nui 8c le dégoût. Ce n^eft point par fa faute qu^/van fut alfafliné après 
avoir été en prifon toute fa vie ; eft-ce par fa faute que le majiiue dejer 
fut mis à la baftille ; que les fils du comte dH Armagnac , arrofés du fang 
de leur père , payèrent toute leur jeiinefTc dans un cachot fait en forme 
de hotte ? D^un autre côté , parmi les hommes qui fouffrent les maux 
de la pauvreté , un grand nombre n^aurait-il pas évité (es malheurs par 
plus* d'aâivité pour le travail , plus d*économie , plus de prévoyance ? 
Il eft très-rare dans tous les états d^être uniquement malheureux par fa 
faute , ou de Pctre fans y avoir contibué ; le hafard 8c la mauvaife 
conduite entrent à la fois dans prefque tous les malheurs des hommes. 

2°. Ce n'eft pas de la caufe des maux des différens états que parle 
M. de Voltaire ; c'eft d^une forte d'équilibre entre les maux 8c les biens 
qui rend ces états prefqu'égaux. Cette manière de voir les états de la 
vie eft confolante pour le peuple*; elle conduit même à une conféquence 
très-utile. Si -les biens 8c ks maux des différentes conditions forment 
entre ces conditions une forte de balance ; fi Ten^nui qui pourfuit les 
riches , fi les dangers qui environnent les grands font un équivalent dea 
maux auxquels la mifère condamne le peuple , tous gagneront à une 
plus grande égalité ; les uns y trouveront plus d'aifance , les autres 
plus de fureté. Ne ferait-il pas utile de perluader aux hommes que Tin- 
térêt des différentes clafTes de la fociété n'eft point de fe féparer , mais 
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de fe rapprocher ; qu'elles doivent chercher non à s'opprimer , mais à 
s'unir , parce qu'aucune clafle ne peut augmenter fon bonheur aux 
dépens d'une autre , mais feulement en fefant des facrifices au bonheur 
commun ? 

Il était naturel que deux hommes , dont l'un croyait que la fociété 
& les lumières corrompent l'horçme , tandis que Vautre voyait dans les 
progrès des lumières une fourcr de perfeâion pour la fociété , & de 
bonheur pour l'efpèce humaine , fuflcnt prefque toujours d'avis contraire; 
mais qui des deux a été le plus utile aux hommes? celui fans doute 
dont l'opinion était le plus conforme à la vérité. 



DEUXIEME DISCOURS. 

DE LA LIBERTÉ, 

On entend par ce mot liberté le pouvoir défaire ce qu'on veuf. 
Il rCf a^ & ne peut y avoir éCaiOte liberté. Cejl pourquoi 
Locke Caji bien définie puiffance. 

* 

JL/ A N S le COUTS de nos ans ^ étroit 8c court paflàge, 
Si le bonheur qu'on chetche éft le prix du vrai fage , 
Qui pourra me donner ce tréfof précieux ? 
Dépend-il de moi-même ? eft-ce un préfent des cîeux ? 
Eft-il comme l'efprit, la beauté, la naiflance. 
Partage indépendant de Fhumaine prudence ? 
Suis-je libre en effet ? ou mon ame 8c mon corps 
Sont-ils d'un autre agent les aveugles reflbrts ? 
Enfin, ma volonté, qui me meut, qui m'entraîne, 
Daïis le palais de Famé eft-elle efclave ou reine ? 

Obfcurément plongé dans ce doute cruel , 
Mes yeux, chargés de pleurs , fe tournaient vers le ciel, 
Lorfqu'un de ces efprîts , que le fouverain Etre 
Plaça près de fon trône , 8c fit pour le connaître , 
Qui refpirent dans lui, qui brûlent dé fes feux, 
Defcendit jufqu'à moi de la voûte des cieux; (a) 
Car on voit quelquefois ces fils de la lumière 
Eclairer d'un mondain Tame fimple 8c groflière, 
Et fuir obftinément tout doâeur orgueilleux , 
Qui dans fa chaire affis penfe être au-deffus d'eux. 
Et le cerveau troublé des vapeurs d'un fyftème, . 
Prend ces brouillards épais pour le jour du ciel même. 

Ecoute, me dit-il, prompt à me confoler. 
Ce que tu peux entendre, 8c qu'on peut révéler. 

J>i 
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J*ai pîtic de ton trouble ; & ton ame fincère , 
Puifqu'elle fait douter, mérite qu'on réclaire. 
Oui , rhomme fur la terre eft libre ainfi que moi ; 
C'eft le plus beau préfent de notre commun roi, 
La liberté , qu'il donne à tout être qui penfe , 
Fait des moindres efprits 8c la vie 8c reffence. 
Qui conçoit, veut, agit, eft libre en agiflant; 
C'eft l'attribut divin de l'Etre tout-puiffant. 
Il en fait un partage à fes enfans qu'il aime. 
Nous fommes fes enfans , des ombres de lui-même. 
Il connut, il voulut, 8c l'univers naquit; 
Ainfi , lorfque tu veux , la matière obéit. 
Souverain fur la terre, 8c roi par la penfée, 
Tu veux, 8c fous tes mains la nature eft forcée. 
Tu commandes aux mers , au fouffle des zéphyrs , 
A ta propre penfée , 8c même à tes déiirs. 
Ah ! fans la liberté , que feraient donc nos âmes ? 
Mobiles agités par d'invifibles flammes , 
Nos vœux, nos aâions, nos plaifirs , nos dégoûts. 
De notre être, en un mot, rien ne ferait à nous. 
D'un artifan fuprême impuiffantes machines , 
Automates penfans , mus par des mains divines , 
Nous ferions à jamais de menfonge occupés , 
Vils inftrumens d'un Dieu qui nous aurait trompés* 

Comment , fans liberté , ferions-nous fes images ? 
Que lui reviendrait-il de fes brutes ouvrages ? 
On ne peut donc lui plaire , on ne peut l'offenfer ; 
Il n'a rien à punir , rien à récompenfer. 
Dans, les cieux, fur la terre , il n'eft plus de juftice. 
[h) Pucelle eft fans vertu , ( i ) Desfontaines fans vice, (c) 
Le deftin nous entraîne à nos aflFreux penchans ; 
Et ce chaos du monde eft fait pour les méchans. 

Poëtfies. B 



i8 Deuxième discours. 

L'opprcffeur infolent, Tufarpateur avare ^ 
Cartouche, Miriweis, ou tel autre barbare, 
Plus coupable enfin qu'eux, le calomniateur 
Dira: Je n'ai rien fait, Dieu feul en eft l'auteur; 
Ce n'eft pas moi, c'efi lui qui manque à ma parole. 
Qui frappe par mes mains, {iille, brûle, yiole. 
C'eft ainfi que le Dieu de juftice 8c de paix 
Serait l'auteur du trouble , 8c le Dieu des forfaiu. 
Les trifies partifans de ce dogme effroyable 
Diraient-ils rien de plus s'ils adoraient le diable ? 

J'étais , à ce difcours , tel qu'un homme enivré , 
Qui s'éveille en furfaut , d'un grand jour éclairé , 
Et dont la clignotante 8c débile paupière 
Lui laifTe encore à peine entrevoir la lumière. 
J'ofai répondre enfin d'une timide voix : 
Interprète facré des éternelles lois, 
Pourquoi , fi l'homme eft libre , a-t-il tant de faibleffe ? 
Que lui fert. le flambeau de fa vaine fageffe ? 
Il le fuit, il s'égare; 8c toujours combattu. 
Il eiïibrafle le crime en aimant la vertu. . 
Pourquoi ce roi du monde, & fi libre, 8c fi fage. 
Subit -il fi fou vent un fi dur efclavage ? 

L'efprit confolateur à ces mots répondit : 
Quelle douleur injufte accable ton efprit? 
La liberté, dis -tu, t'eft quelquefois ravie: 
Dieu te la devait-il immuable , infinie , 
Egalé en tout état , en tout temps , en tout lieu ? 
Tes deftins font d'un homme ^ 8c tes vœux font d'un Dieu, [d) 
Quoi ! dans cet océan cet atome qui nage 
Dira » L'immenfité doit être mon partage. 
Non, tout eft faible en toi, changeant 8c limité; 
Ta force^ ton efprit., tes talens, ta beauté. 
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La nature , en tout fens , a des bornes prefcrites, 
Et le pouvoir humain ferait feul fans limites ! 
Mais, dis-moi, quand ton cœur, formé de pallions, 
Se rend malgré lui-même à leurs impreffions^ 
Qu'il fent dans fes combats fa liberté vaincue, 
Tu Tavais donc en toi, puifque tu Tas perdue? 
Une fièvre brûlante, attaquant tes reflbrts, 
Vient à pas inégaux miner ton faiblç corps. 
Mais, quoi! par ce danger répandu fur ta vie, 
Ta fanté pour jamais n'eil point anéantie : 
On te voit revenir des portes de la mort , 
Plus ferme, plus content, plus tempérant, plus fort. 
Connais mieux T heureux don que ton chagrin réclame t 
La liberté dans Fhomme efi la fanté de Tame.. 
On la perd quelquefois; la foif de la grandeur ^ 
La colère , Torgueil , un amour fuborneur , 
D'un défir curieux les trompeufes faillies s 
Hélas ! combien le cœur a-t-il de maladies ? 
Mais contre leurs aflauts tu feras raffermi ; 
Prends ce livre fenfé , confulte cet ami. 
(Un ami, don du ciel, efi le vrai bien du fage. } 
Voilà THelvétius, le Silva, le Vernage, [e) 
Que le Dieu des humains , prompt à les fecourit , 
Daigne leur envoyer fur le point de périr. 
£ft-il un feul mortel de qui Tame infenfée. 
Quand il eft en péril , ait une autre penfée ? 
Vois de la liberté cet ennemi mutin ^ 
Aveugle partifan d'un aveugle deftin. 
Entends comme il confulte, approuve OU délibère $ 
Entends de quel reproche il couvre un adverfaire ; 
Vois, comment d'un rival il cherche à fe venger. 
Comme il punit fon fils ^ 8c le veut corriger. 

B 2 
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Il le croyait donc libre? oui, fans doute, 8c lui-même 
Dément à chaqme pas fon funefte fyilème. 
Il mentait à fon cœur , en voulant expliquer 
Ce dogme abfurde à croire , abfurde à pratiquer. 
Il reconnaît en lui le fentiment qu'il brave; 
Il agit comme libre , 8c parlé comme efclave. 

Sûr de ta liberté, rapporte à fon auteur 
Ce don que fa bonté te fit pour ton bonheur. 
Commande à ta raifon d'éviter ces querelles. 
Des tyrans de l'efprit difputes immortelles. (/) 
Ferme en tes fent'imens, 8c fimple dans ton cœur. 
Aime la vérité, -mais pardonne à Terreur. 
Fuis les emportemens d'un zèle atrabilaire; 
Ce mortel qui s'égare eft un homme, eft ton frère : 
Sois fage pour toi feul , compatiflant pour lui ; 
Fais ton bonheur, enfin, par le bonheur d' autrui. 

Ainfi parlait la voix de ce Sage fuprême : 
Ses difcours m'éîevaient au-deflus de moi-même. 
J'allais lui demander, indifcret dans mes vœux, 
Des fecrets réfervés pour les peuples des cieux : 
Ce que c'eft que l'efprit , l'efpace , la matière , 
L'éternité, Iç temps, le reffort, la lumière; 
Etranges queftions , qui confondent fouvent 
Le profond {g) s'Gravefande 8c le fubtil [h) Mairan, 
Et qu'expliquait en vain , dans fes doâes chimères , 
L'auteur des tourbillons que l'on ne croit plus guères. 
Mais, déjà s'échappant à mon œil enchanté. 
Il volait au féjour où luit la vérité. 
Il n'était pas vers moi defcendu pour m' apprendre 
Les fecrets d.u Très-Haut ,' que je ne puis comprendre ; 
Mes yeux d'un plus grand jour auraient été bleffés; 
Il m'a dit: Sois heureux ; il m'en a dit aflez. (i) 



NOTES ET VARIANTES 
DU DEUXIEME DISCOURS. 

(«) Jje/cenditju/qu^d moi de la voûte des deux. 
Tel du fein du foleil un torrent de lumière 
Part , arrive à Findant , 8c couvre rhémifphère* 
Il avait pris un corps , ainû que Tun d^entr^eux , 
Que nos pères ont vu dans des jours ténébreux , 
Sous les traiu de Newton , fous ceux de Galilée ^ 
Apporter la lumière à la terre aveuglée. . 
Écoute , me dit-il , ère. 

(b) L'abbé PucelUy célèbre confeiller au parlement. Uabbé Des/ontaÎMCSt 
homme fouvent repris de juilice , qui tenait une boutique ouverte où il 
vendait des louanges 8c .des fatires. 

(c) On lifait dans les premières éditions: 

Caton fiit fans vertu , Catiliaa fans vice. 

(d) Traduâion de ce vers d*Ovide : 

Sors tua mortalis , non ejl mortale quod optas, 

(«) Fameux médecins de Paris. 

(/) Epargne à ta raifon ces difputes frivoles , 

Ce poifon de Tefprit né du fein des écoles. 

[g) M. s'GraoeJande ^ proftflcur a Leide, le premier qui ait enfeigné 
en Hollande les découvertes de Newton, ^ 

[h) M. Dortous de Mairan ^ fecrétaire de Tacadémie des fciehces 
de Paris. 

. ( i ) Et s'il a daigné dire à mes vœux emprefTés 
Le fecret d'être heureux, il en a dit aflez. 

( I ) L'abbé Pucelle était neveu de M. de Caiinat, Sa mère accordait 
à fon frère aîné une préférence que les premières années de la jeuneiTe 
du cadet femblaicnt czcufer , 8c qui cependant était la feule caufe de^ 

B 3 



22 Notes «t Variantes, 

cet erreurs , dans un homme qui était né avec un caraâère très-ferme Sb 
une ame ardente. Elle le déshérita ; il n'avait encore aucun état, quoi- 
que! eàt été tonfuré dans fon enfance. Son frère vint le trouver quelques 
joun après , lui rendit la fortune dont fa mère Pavait privé , 8c lui 
annonça en même temps qu'il avait acheté pour lui une charge de 
confeiller-clerc au parlement de Paris , & obtenu fa nomination à un* 
abbaye , ei^ ajoutant quUl-ne lui demandait d'autres preuves de recon- 
nai (Tance que d'oublier l'injuilitf de fa inèrc. Le frère de Pabbé Fucelle 
mourut, peu de temps après , premier préfident du parlement dé Grenoble. 

Le coufeiller au parlement de Paris fe fit une grande réputation par fon 
intégrité , par le courage avec lequel il défendit la liberté des citoyeni 
contre les prétentions de la cour de Rome Se du clergé. Comme lé jan- 
fénifme était alors le prétexte de fes entreprifes , les Parifiens le prirent 
pour un jai]Lfénifte ; mais fa véritable religion était l'amour des lois ^ U 
liaine de la tyrannie làcerdotale : il n'en eut jamais d'autre. 



TROISIEME DISCOURS. 

DE n E N V I E. 



Ol rhomme eft créé libre, il doit fe gouverner: 
Si rhomme a des tyrans , il les doit détrôner. 
On ne le fait que trop; ces tyrans font les vices. 
Le plus cruel de tous dans fes fombres caprices. 
Le plus lâche à la fois , & le plus acharné , 
Oui plonge au fond du cœur un trait emjpoifonhé , 
Ce bourreau de Fefprit , quel eft-il ? c'eft l'envie. 
L'orgueil lui donna Têtre au feiii de la folie ; 
Rien ne peut Tadoucir , rien ne peut l'éclairer : 
Quoiqu' enfant de l'orgueil, il craint de fe montrer. 
Le mérite étranger eft un poids qui Faccable ; 
Semblable à ce géant fi connu dans la fable, 
Trifte ennemi -des dieux , par les dieux écrafc. 
Lançant ei^ vain les feux dont il eft embrafé ; 
Il blafphème, il s^agite en fa prifon profonde; 
Il croit pouvoir donner des fecoufles au monde. 
Il fait trembler TEtna , dont il eft oppreffé ; 
L^Etna fur lui retombe , il en eft terraffé. (a) 

J'ai vu des courtifans, ivres de faufle gloire ^ 
Détefter dans Villars l'éclat de la viûoire. 
Ils haiflaient le bras qui fefait leur appui. 
11 combattait pour eux , ils parlaient contre lui. 
Ce héros eut raifon, quand cherchant les batailles; 
Il difait à Louis : Je ne crains que VeifaiUes; 
Contre vos ennemis je marche fans ^roi: 
Défendez - moi des miens ; Us font pris de mon roi. 

Cœurs jaloux ! à quels maux êtes- vous donc en proie? 
Vos chagrins font formés de la* publique joie« 
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Convives dégoûtes, Taliment le plus doux. 
Aigri par votre bile , eft un poifon pour vous. 
G vous qui de T honneur entrez dans la carrière , 
Cette route à vous feul appartient-elle entière ? 
N'y pouvez-vous foufiFrir les pas d'un concurrent? 
Voulez -vous reflembler à ces rois d'Orient, 
Qui de FAfie efclave opprefleurs arbitraires, 
Penfent ne bien régner qu'en étranglant leurs frères? 

Lorfqu'aux jeux du théâtre , écucil de tant d'cfprits. 
Une affiche nouvelle entraîne tout Paris ; 
Quand Dufrefne {à) ic Gauffin, d'une voix attendrie, 
Font parler Orofmane , Alzire , Zénobie , 
Le fpeâateur content , qu'un beau trait vient faifir, 
Laiffe couler des pleurs , enfans de fon plaiiit : 
Rufus défefpéré , que ce plaifir outrage , 
Pleure aulTi dans un coin ; mais fes pleurs font de rage. 

Hé bien-, pauvre affligé, fi ce fragile, honneur. 
Si ce bonheur d'un autre a déchiré ton cœur , 
Mets du moins à profit le chagrin qui t'anime : 
Mérite un tel fuccès, compofe, efface, lime. 
Le public applaudit aux vers du Glorieux ; 
Eft-ce un affront pour toi ? courage , écris , fais mieux ; 
Mais garde -toi furtout, fi tu crains les critiques, 
D'envoyer à Paris tes Aïeux chimériques : [c) 
Ne fais plus grimacer tes odieux portraits 
Sous des crayons groffiers , pillés chez Rabelais. 

Tôt ou tard on condamne un rimeur fatirique , , 
Dont la moderne mufe emprunte un air gothique. 
Et dans un vers force, que furcharge un vieux mot, 
Couvre fon peu d'efprit des phrafes de Marot. {d) 
Ce jargon dans un conte eft encor fupportable ; 
Mais le vrai veut un air» up ton plus refpeâable. 
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Si tu veux, faux dévot, féduire un fot leâeur. 
Au miel d'un froid fermon mêle un peu moins d* aigreur : 
Que ton jaloux orgueil parle un plus doux langage ; 
Singe de IsC vertu , mafque mieux ton vifage. 
La gloire d'un rival s'obftine à t'outrager ; 
C'eft en le furpaflant que tu dois t'en' vengen 
Erige un monument plus haut que fon trophée ; 
Mais pour fiffler Rameau l'on doit être un Orphée : 
Qu'un petit monftre noir, peint de rouge 8c de blanc , 
Se garde de railler ou Vénus ou Rohan: {e) 
On ne s'embellit point en blâmant fa rivale. 

Qu'a fervi contre fiayle une infâme cabale ? 
Par le fougueux Jurieu (/) Bayle perfécutè 
Sera des bons efprits à jamais refpeâé ; 
Et le nom de Jurieu , fon rival fanatique , 
N'eft aujourd'hui connu que par l'horreur publique. 

Souvent dans fes chagrins un miférable auteur 
Defcend au rôle affreux de calomniateur. 
Au lever de Séjan, chez Neftor, chez Narciffe, 
Il diftille à longs traits fon abfurde malice. 
Pour lui tout eft fcandale , 8c tout impiété. 
Affurer que ce globe, en fa courfe emporté. 
S'élève à réquateur, en tournant fur lui-même, 
C'eft un raflBnement d'erreur 8c de blafphème. 
Malbranche eft Spinofifte, 8c Locke, en fes écrits. 
Du poifon d'Epicure infeâe les efprits. 
Pope eÂ un fcélérat , de qui la plume impie 
Ofe vanter de Di eu la clémence infinie. 
Qui prétend follement , ô le mauvais chrétien ! 
Que Dieu nous aime tous, 8c qu'ici tout èfi bien, {g) 

Cent fois plus malheureux , 8c plus infâme encore , 
Eft ce fripier d'écrits, que l'intérêt dévore, 
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Qui vend au plus offrant fon encre ic ks fureu^-s 5 
Méprifable en fon goût, déteftable en fes mœurs ; 
Médifant, qui fe plaint des brocards qu'il efîuie; 
Satirique ennuyeux , difant que tout l'ennuie ; 
Criant que le bon goût s'eft perdu dans Paris, 
Et le prouvant très-bien, du moins par fes écrits, {h) 

On peut à Defpréaux pardonner la fatire ; 
Il joignit Tart de plaire au malheur de médire. 
Le miel que cette abeille avait tiré des fleurs 
Pouvait de fa piqûre adoucir les douleurs. 
Mais pour un lourd frelon, méchamment imbécile, 
Qui vit du mal qu'il fait. Se nuit fans être utile. 
On écrafe à plaifir cet infeâe orgueilleux , 
Qui fatigue l'oreille, 8c qui choque les yeux. 

Quelle était votre erreur, ô vous , peintres vulgaires { 
Vous, rivaux clandeftins, dont les mains téméraires. 
Dans ce cloître où Bruno femble encor refpirer, 
Par une lâche envie ont pu défigurer (i) 
Du Zeuxis des Français les favantes peintures ? 
L'honneur de fon pinceau s'accrut par vos înjureiM 
Ces lambeaux déchirés en font plus précieux; 
Ces traits en font plus beaux , 8c vous plus odieux. 
Déteftons à jamais un fi dangereux vice, {k) 

Ah ! qu'il nous faut chérir ce trait plein de jufticc. 
D'un critique modefte, 8c d'un vrai bel-efprit, 
Qui , lorfque Richelieu follement entreprit 
De rabaifler du Cid la naiflante mervtille , 
Tandis que Chapelain ofait juger Corneille, 
Chargé de condamner cet ouvrage imparfait. 
Dit, pour tout- jugement : Je voudrais l'avoir fait: (/) 
Ç'eft ainfi qu'un grand cœur fait penfer d'un grand homme. 

A la voix de Colbert, Bernini vint de Roçie; 
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De Perrault (m) dans le louvre il admira la main. 
Ah! dit- il,' fi Paris renferme dans fon fein 
Des travaux fi parfaits , un fi rare génie , 
Fallait.il m'appeler du fond de l'Italie ? 
Voilà le vrai mérite : il parle avec candeur; 
L'envie eft à fes pieds , la paix efi dans fon cœur, (n) 
Qu'il eft grand f cju'il eft doux , de fe dire à foi-même : 
Je n'ai point d'ennemis , j'ai des rivaux que j'aime ; 
Je prends part à leur gloire , à leurs maux , à leurs biens ; 
Les arts nous pnt unis , leurs beaux jours font les mieiis ! 
C'eft ainfi que la terre avec plaifir raflemble 
Ces chênes , ces fapins , qui s'élèvent enfemble s 
Un fuc toujours égal eft préparé pour .eux: 
Leur pied touche aux enfers , leur cime eft dans les cieux s 
l^eur tronc inébranlable , Se leur pompeufe tête y 
Kéfifte, en fe couchant, aux coups de la tempête. 
Ils vivent l'un par l'autre ; ils triomphent du temps : 
Tandis que fous leur ombre on voit de vils ferpen» 
Se livrer, en fifflant, des guerres inteftines. 
Et de leur fang impur arrofer leurs racines. 



NOTES ETV A RIANTES 
DU TROISIEME DISCOURS. 

[a) JLj * A u T E u R a retranché les quatre vers fuîvans : ' 

Quelle était la raifon du magîftrat perfide 

Qui voulait en exil envoyer Ariftide? 

Il fut, dans fon dépit, contraint de Favouer ; 
Je fuis las , difait-il , de Tentendre louer. 
y ai vu des courti/ans 8cc. 

{h) Dufre/ne , célèbre aôeur de Paris. Mademoifelle GauJJin^ aârice 
pleine de grâces , qui joua Zaïre. 

(c ) Mauvaifc comédie de Rou/feau , qui n'a pu être jouée. (N. B, On 
trouvera dans la vie de M, de Voltaire les détails fur fes querelles avec 
Roujfeau , Desjontaines Sec. ] 

(i) Il eft à remarquer que M. de Voltaire s^eft toujours élevé contre 
ce mélange de Tancienne langue 8c de la nouvelle. Cette bigarrure eft 
non-feulement ridicule , mais elle jetterait dans Terreur les étrangers qui 
Apprennent le français. 

[e] Un petit monftre noir , peint de rouge 8c de blanc , 
Ne doit point cenfurer ou Vénus ou Rohan. 
Ta rivale eft aimée ; un bon couplet contr^elle 
Ne peut ni l'enlaidir , ni te rendre plus belle. 
Par le fougueux Jurieu 8cc. 

Et dans l'édition in-^^ , après ce vers : 

Mais pour fiffler Rameau , l'on doit être un Orphée ; 
Il faut être Pfyché pour cenfurer Vénus. 
Hé -, pourquoi cenfurer ? quel trifte 8c vain abus ! 
On ne s* embellit point 8cc. 

(/ ) J^î^ était un miniftre proteftant qui s'acharna contre Bayle 8c 
contre le bon fens ; il écrivit en fou , 8c il fît le prophète : il prédit que 
le royaume de France éprouverait des révolutions qui. ne font jamais 
arrivées. Quant à Bayle , on fait que c'eft un des grands hommes que* 
la France ait produits. Le parlement de Touloufe lui a fait un honneur 
unique , en fefant valoir fon teftament qui devait être annuUé comme 
celui d'un réfugié , félon la rigueur de la loi , 8c qu'il déclara valide , 
comme le teftament d'un homme qui avait éclairé le monde , 8c honoré 
fa patrie. L'arrêt fut rendu fur le rapport de M, ^ Senmx , confeiller. 
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[g) L'optimifme de Platon, renouvelé par Shajttr short , BoHnghrocke ^ 
Leibnitz , 8c chanté par Fo^ en beaux vers , eft peut-être un fyftèmc 
faux : mais ce n'eft pas aflurémcnt un fyflème impie , comme des calom- 
niateurs Font dit. 

( il ) Ces vers défigncnt Tabbé Des/ontâines ^ il ^ eu tant de fuccefTeurt 
fi dignes de lui qu^on pourrait s^y tromper. 

(i) Quelques peintres, jaloux de le Sueur ^ gâtèrent Tes tableaux qui 
font aux Chartreux. ^ 



[k) Méprifable en fon goût, détefiable en fes mœurs , 
Médifant acl^arné , quelle étrange manie 
Fait aboyer ta voix contre une académie ? 
As-tu , vieux candidat , chez les quarante élus , 
Approché feulement de Phonncur d^un refus ? 
Hélas ! quel eft le fVuit de tes cris imbéciles? 
La police eft févère ; on fouette les Zoïles. 
Chacun avec mépris fe détourne de toi ; 
Tout fuit , jufquVux enfans , k Ton fait trop pourquoi. 
Déteftons , Hermotime , uu û dangereux vice* 
Ah! qn^il nousfwt ckérvr 8cc. 

(/) Hébert de Cerijl, deTacadémîc. 

(m ] La belle façade du vieux louvre eft de M. Perrault, 

[n] Voilà le vrai mérite ; il fe peint daqs ces traits : 
C*eft ainû qu'en fon sUne on conferve la paix. 



QUATRIEME DISCOURS. 

DE LA MODÉRATION EN tÔUT. 

Dans r étude ^ dans t ambition ^ dans Us plaifm. 

A M. H E L V È T I U 8. 

X ouT vouloir eft d'un fou, l'excès eft fon partage; 
La modération eft le tréibr du lagé ; 
Il fait régler fcs goûts, fes travaux, fespîaifirs. 
Mettre un but à fa courfe,.un terme à fes défirs* 
Nul ne peut avoir tout. L'amour «de la fcience 
A guidé ta jeunefle au fortir de l'enfonce ; 
La nature eft ton livre , 8c tu prétends y voir 
Moins ce qu'on a penfé que ce qu'il faut favoin 
La raifon te conduit ; avance à fa lumière; 
Marche encOr quelques pas , maist borne ta carrière | 
Au bord de l'infini ton cours doit s'arrêter; 
Là commence Un abytae , il le faut tefpeâer. 

Réaumur, (i) dont la main fi favante 8c fi fûre 
A percé tant de fols la nuit de la nature^ 
M'apprendra-t-il jamais par quels fubtils refforts 
L'éternel Artifan fait végéter les corps ? 
Pourquoi l'afpic affreux , le tigre , la panthère ^ 
N'ont jamais adouci leur cruel caraâère ^ 
Et que reconnaifiant la main qui le nourrit , 
Le chien meurt en léchant le maître qu'il chérit ? 
D'où vient qu'avec cent pieds , qui femblent inutiles ^ • 
Cet infeâe tremblant traîne fes pas débiles ? 
Pourquoi ce ver changeant fe bâtit un tombeau , 
S'enterre, 8c relFufcite avec un corps nouveau; 
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Et le front couronné , tout brillant d'étincelles , 
S'élance dans les airs en déployant £és ailes ? 
Le fage du Faï [a) parmi fes plants divers. 
Végétaux raflemblés des bouts de Funivers, 
Me dira-t-il pourquoi la tendre fenlitive 
Se flétrit fous nos mains, honteufe 8c fugitive? 

Pour découvrir un peu ce qui fe pafle en moi 
Je m'en vais confulter le médecin du roi 2 
Sans doute il en fait plus que fes doâes confrères. 
Je veux favoir de lui par quels fecrets myftères (b) 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré 
Se transforme en un lait doucement préparé? 
Comment toujours filtré dans fe& routes certaines, (s) 
£n longs ruilfeaux de pourpre il court enfler mes veines ^ 
A mon corps languifiant rend un pouvoir nouveau. 
Fait palpiter mon cœur s & penfer mon cerveau ? 
Il lève au ciel les yeux, il s'incline, il s'écrie: 
Demandez-le à ce D i s u qui nous donna la vie. 

Courriers de laphyfique, {c) Argonautes nouveaux. 
Qui franchiflez les monts, qui traverfez les eaux. 
Ramenez des climats foumis aux trois couronnes 
Vos perches , vosfeôeurs , Scfurtout deux Laponnes : (rf) 
Vous avez confirmé dans ces lieux pleins d'ennui 
Ce que Newton connut fans fortir de chez lui. 
Vous avez arpenté quelque faible partie 
Des flancs toujours glacés de la terre applatie. 
Dévoilez ces reflbrts qui font la pefanteur. 
Vous connaifFez les lois qu'établit fon auteur. 
Parlez , en(eignez-moi comment fes mains fécondes 
Font tourner tant de cieux , graviter tant de mondes : 
Pourquoi, vers le foleil notre globe entraîné 
Se meut autour de foi fur fon axe incliné : 
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Parcourant en douze ans les céleftes demeures , . 
D'où vient que Jupiter a fon jourde dix heures? 
Vous ne le favez point : votre favant compas 
Mefure l'univers , & ne le connaît pas. 
Je vous vois deffiner, par un art infaillible. 
Les dehors d'un palais à l'homme inacceilible ; 
Les angles , les côtés font marqués par vos traits ; 
Le dedans à vos yeux cft fermé pour jamais. 
Pourquoi donc m' affliger , fi ma débile vue 
Ne peut percer la nuit fur mes yeux répandue ? 
Je n'imiterai point ce malheureux favant , 
Qui des feux de l'Etna fcrutatcur imprudent , 
Marchant fur des monceaux de bitume 8c de cendre ^ 
Fut confumé du feu qu'il cherchait à comprendre. 

Modérons-nous furtout dans notre ambition: 
C'eft du cœur des humains la grande pai&on. {e) 
L'empefé magiftrat, le financier fauvage, 
La prude aux yeux dévots , la coquette Volage , 
Vont en pofte à Verfaille effuyer des mépris , 
Qu'ils reviennent foudain rendre en pofte à Paris. 
Les libres habitans des rives du Permeffe 
Ont faîfi quelquefois cette amorce traîtreffe : 
Platon va raifonner à la cour de Denis : 
Racine janfénifte eft auprès de Louis. 
L'auteur voluptueux qui célébra Glycère 
Prodigue au fils d'Oâave un encens mercenaire. 
Moi-même renonçant à mes premiers defleins, (/) 
J'ai vécu, je l'avoue, avec des fouverains. 
Mon vaiffeau fit naufrage aux mers de ces Sirènes; 
Leur voix flatta mes fens , ma main porta leurs chaînes ; 
On me dît, je vous aime, 8c je crus comme un fot 
Qu'il était quelque idée attachée à ce mot. 

J'y 
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J'y fus pris. J'affervis au vain défir de plaire 

La mâle liberté qui fait mon caraâère ; 

Et perdant la raifon dont je devais m' armer. 

J'allai m'imagiher qu'un roi pouvait aimer. 

Que je fuis revenu de cette erreur groffière ! 

A peine de la cour j'entrai dans la carrière 

Que mon ame éclairée, ouverte au repentir^ 

N'eut d'autre ambition que d'en pouvoir fortir. 

Raifonneurs beaux efprits, 8c vous qui croyez l'être , 

Voulez-vousvivre heureux? vivez toujours fans maître. ( g) 

O vous qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les. excès honteux des mœurs de Sibaris, 
Qui plongés dans le luxe, énervés de moUefie^ 
Nourriffez dans votre ame une étemelle ivreffe. 
Apprenez, infenfés, qui cherchez le plailir. 
Et l'art de le connaître , 8c celui de jouir. 
Les plaifirs font les fleurs qtie notre divin maître 
Dans les ronces du monde autour de nous fait naître* 
Chacune a fa faifon, 8c par des foins prudens 
On peut en confervtr pour l'hiver de nos ans. 
Mais s'il faut les cueillir, c'eft d'une main légère; 
On flétrit aifément leur beauté paffagère. 
N'ofirez pas à vos fens, de mollefle accablés. 
Tous les parfums de Flore à la fois exhalés : 
Il ne, faut point tout voir, tout fentir, tout entendre. 
Quittons les voluptés pour pouvoir les reprendre* 
Le travail eft fouvent le père du plaifir. 
Je plains l'homme accablé du poids de fon loifir. 
Le bonheur eft un bien que nous vend la nature. 
Il n'eft point ici-bas de moiflbns fans culture : 
Tout vent des foins fans doute, 8c tout eft acheté. 

Regardez {h} Brofloret, de fa table entêté, 
Pûëmes. G 
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Au fortir d'un fpeâacle , où de tant de merveilles 
Le fon perdu pour lui frappe en vain fes oreilles; 
Il fe traîne à fouper, plein d'un- fecret ennui , 
Cherchant en vain la joie, 8c fatigué de lui. (i) 
Son efprit offufqué d'une vapeur groffière 
Jette encor quelques traits fans force Se fans lumière ; 
Parmi les voluptés dont il croit s'enivrer, 
Malheureux , il n'a pas le temps de déOrerî 

Jadis trop carelTé des mains de lamoUefle, 
Le plaifir s'endormit au fein de la parefle; 
La langueur l'accabla; plus de chants, plus de vers. 
Plus d'amour; 8c l'ennui détruifait l'univers. 
Un Dieu qui prit pitié de la nature humaine^ 
Mit auprès du plaiCr le travail 8c la peine. 
La crainte l'éveilla, Tefpoir guida fes pas ; 
Ce cortège aujourd'hui l'accompagne ici-bas. 

Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles ; 
Je le dis aux amans , je le répète aux belles. 
Damon , tes fens trompeurs , 8c qui t'ont gouverné , 
T'ont promis un bonheur qu'ils ne t'ont point donné. 
Tu crois, dans les douceurs qu'un tendre amour apprête , 
Soutenir de Daphné l'éternel téte-à-tête : 
Mais ce bonheur ufé n'eft qu'un dégoût affreux ^ [k) 
Et vous avez befoin de vous quitter tous deux. 
Ah, pour vous voir toujours fans jamais vous déplaire, 
Il faut un cœur plus noble , une ame moins vulgaire , 
Un efprit vrai , fenfé , fécond , ingénieux , 
Sans humeur , fans caprice , 8c furtout vertueux : 
Pour les cœurs corrompus l'amitié n'eft point faite. 
O divine amitié ! félicité parfaite ! 
Seul mouvement de l'ame , où l'excès foit permis, 
Change en bien tous les maux où' le ciel m'a fournis. 
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Compagne de mes pas dans toutes mes demeures , 
Dans toutes les faifons 8c dans toutes les heures ; 
Sans toi tout homme eft feul; il peut par ton appui 
Multiplier fon être 8c vivre dans autrui. 
Idole d'un cœur jufte, 8c paffion du fage» 

Amitié , que ton nom couronne cet ouvrage ; 

Qu'il préfide à mes vers , comme il règne en mon cœur ; 

Tu m'appris à connaître , à chanter le bonheur. 
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NOTES ET VARIANTES 

DU QUATRIEME DISCOURS. 



( a ) JVl. Du fài était direâeùr du jardin S: du cabinet d'hiftoire naCtirel 
du roi , qui avaient été très-aégiigés jufqu^à lui , 8c qui ont été enfuite 
povtés par M. ie Bufon à un point qui fait Tadmiration des étrange». Il 
cxifie en Europe des cabinets plus riches dans quelques parties, mais iKnVa 
cfi aucun d^aufli complet. 

( ^) On lifait dans les premières éditions , & dans Vin-^^. 

Malade & dam un lit , de douleur accablé , 
Par réloquent Sylva vous êtes confolé ; 
Il fait Tart de guérir autant que Tart de plaire. 
Demandez à Sylva par quel iccret myftère 
Ce pain , ctt aliment &c, 

(() Meffieurs de Maupertvis , Clair auU , ie Monnier , è'c. allèrent en 1736 
à Toméa mefurer un degré du méridien , Se ramenèrent deux Laponnes. 
I^es trois couroimes font les armes de la Suède , à qui Toméa appartient. 

{d) Revole , Maupertuis , de ces déferts glacés , 
On les rayons du jour font fix mois éclipfés : 
Apôtre de Newton , digne appui d^un tel maître. 
Né pour la vérité , viens la faire coimaître. 
Héros de la phyfique , Argonautes nouveaux , 
Qm franchilTez les monts , qui traverfez les eaux , 
Dont le travail immenfe 8c Texaâe mefure 
De la terre étoimée ont fixé la figure , 
Dévoilez ces rejoris ifc. 

Nota» Cette leçon eft très-différente de la première édition. L^auteur , 
qui avait à fe plaindre de Maupertvis , a fubfiitué des plaifanteries à un 
éloge exagéré. La mefure d'un degré du méridien au pôle était une 
opération utile aux fciences; mais cette opération méritait moins de 
gloire que de reconnaiflance. On en devait (iirtout à ceui( qui , comme 
MM. Clair ault , Bouguer , le Monnier , pouvant s'illuftreryînw /or/îr de ckei 
eux , eurent le courage d^cntreprendre des voyages auffi pénibles. L.e 
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géomètre à qui un ho«ime«ou pl^cc prc^fatt. de paflèr.avec eux , & qui 
répondit , je r^ai pai hefoin-Ml» fi. Ioïm pour faU^ 4ti d^couvertts , était 
injufte ; auflî-.les plaifa&teries de M. de Voliqirt ne tombent-elles que fur 
rimportance exceflîve que Maupirtviis at:tach4it à ce voyage. On fait qu'il 
fe fit peindre «pplatiiïant le glot^ : ç'efl tout au plus, ce que Newton 
aurait pu faire , fi A'fw^^n. avait eu de la .vanités 

On trouvera dins les' Mélanges de poëfies les vers que M. de Voltaire a 
faits pour ce portrait , dans' le temps de fes Haifons avec Maupertuis. Il 
ramena réellement deux fuéddifbs. Elles s^ appelaient .P/t^om ; il ne 
manqua pas de les convertir. Une déciles fe fit religienfe ; Pautie époufa 
un gentilhomme de* Normandie- qui lui intenta, en 1762, un de ces 
procès que les hommes raîfonnables entrepreft'netit rarement , parce qu'ils 
ne peuvent y gagner que la" confirmation juridique d'un titre qu'on eft 
toujours humilié <ie porter , quoique l'exem^^e de Silèa , de Fompée , de 
Cé/ar , 8c de Marc-Aurèle , pût coiïfoler l'amour-propre. 

( e ) Après ce vers : (Tefi du caur des humains la grande pajfion^ on lifait 
dans les preotières éditions les quatre fuivans quÊ l'auteur a retranchés : 

Sans doute elle eft utile , 8c fon fouffle rapide 
Sur la mer de ce monde eft le Vent qui nous guide : 
Il faut des paflions ; mais retenez , grands Dieux « 
• ; De ocs vente déchaînés le cours impétueux. 

(/) Dans une édition poftérieure , le morceau qui remplace celui qu'on 
vient de lire était terqùné par les quatre vers fuivans : 

Prodigue- aufh d'Offave un encens mertenaire ; 

S'ils ont cherché la cour , ils ont porté des fers j 

Mais leur fagefTe au moins les a rcfndus légers. 

Horace modéré' vécut riche 8c tranquille. 

Qui veut tout n'obtient rien , le dil'crct eft l'h^bile^ 

vous qui ramenez 4xc* ♦ 

L'adteur ajouta ces vers après fon départ de Berlin. Vn phÂIofephe doit 
à l'humanité de donner aux rois les leçons ou les confeiis dont ils ont 
b«foin , 8c qu'ils lui demandent. Il fft aunlefîbus de. lui de fie charger de 
les amufer , 8c dangereux de vouloir être leur ami. 

[g] CeJ du ceeur des humains la grande paj^on :. 

On cherche à s'élever beaucoup plus qu'à s'inftruire* 
Ving^ favans qu'Apollon prenait foin de conduire ^ 
De l'éclat des grandeurs n'ont pu fe détromper ^ 
Au Parnaffe ils ségnaienr, la cour les vit ramper. 

Poèmes. * C 3 
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La cour eft de Citcé It palah redoutable; 

Là fortune f préfide , cttchantcfdBè aimable , 

Qui , des mains des plaîfirs préparant fon poifon. 

Par un filtre invincible aflbuplt la raifon. 

Qvi la voit eft changé, c'eft en vain qu^on la brtvei 

On eft arrivé libre, on it retrouve cTdave. 

Le guerrier tout couvert du fang des ennemis. 

Le magiftrat auftèr», k le greffier conunis, 

£t la dévote adroite , 8c le marquis volage. 

Tout y cherche à Tenvi l'argent 8c Tefclavage. 

Laiflbns ces infenfés que leur efpoiz féduit, 

Courir en malheureux au bonheur, qui les fuit. 

Mes vers ne peuvent rien contre tant de foliti 

La feule adver&té peut réformer leur vie. 

Parlons de nos pladfiis; ce fujet plein d'appas 

Eft bien moins dangereux , 8c ne s'épuife pas ; 

De nos réfiexions c*eft la fource féconde ; 

Il vaut mietrs en parler que des maîtres du monde : 

Que m^importe leur trône , 8c quel fuprême honneur » 

Quel éclat peut valoir un fentiment du cœur ? 

Les pimfirs font ies Jlgvrs ifc, 

( k ) Cétait un confeiller au parlement , fort lidie , homme volup- 
tueux 8c qui fefait excellente chère. 

[i) Cherchant en vtdn la J9Û r à^ fiiigvé àt lui y 

Sans appétit il mange , il parle fans rien dire ; 
Il cherche le plaiftr qui de lui fe retire. 
Le neâar d'Epernai , fi pétillant , fi frais , 
Pour fon goût dédaigneux a perdu fes attraits. 

Ces vers ont été retranchés. 

(i) Ce cortège aujourd'hui Taccompagne ici-bas. 

Ne nous en plaignons point , imitons la natiire ; 
Elle couvre nos champs de glace ou de verdure : 
Tout renaît au printemps , tout mnrit dans Pété ; 
Livrons-nous donc comme elle à la diverfité. 
Glimène a peu d'efprit , elle eft vive , légère ; 
Touché de iês appas , vous avez fu lui plaire : 
Vous penfez , fur la foi de vos emportemens , 
De vos jours à fes pieds couler tous les momeos s 
Mais bientôt de vos- fens vous voyez Timpofture ; 
Ce feu follet s'éteint &ute de tiourrittire ; 
Votre bonheur ufé n'eft qu^un dégoût affireux« 
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Dans la féconde édition , au lieu de 

Glimène a peu d'efprît , &c. 

on lifaic : 

Sitnn vos entretiens dejtfurs toujours ndweîl$s \ 

Je li dis aux amans , je le répète uux halles. 

De Tunifoimiie rimportante langueur 

Glace un cœur émoufle par Textes du bonheur : 

D'un féduâeur plai&r redoutez Timpoilure. 

Ce Jeu follet ère. 

(i) Réaumur, de- Facadémie de« fcîences. On luî doit les mémoticB 
fur rhiftoire des infeâes, ouvrage d^un obfervateur exaô %i patient. Ceft lui 
qui a formé le projet de la defcription des arts , colleâion immcniè, 8c qt^i , 
maigre les défauts inévitables dans toute grande cntreprife , fait honneur à 
Tacadcmie des fcîences & à la nation. Si la poftérité ne trouve dans fes 
ouvrages ni les découvertes , ni ks vues ingénieulès & nouvelles qui ont 
illuftre d'autres naturaliftes , elle ne pourra lui xthSci Teilime due à un 
(avant laborieux , qui a fait de fon temps 8c de les travaux un ufage utile. 

( 8 ] Nous avons fu marquer jufqu'aux routes certaines 
Du Méandre vivant qui coule dans nos veines. 

PiKRADLT, Poëme fur le Siècle de Louis le Grand. 
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CINQUIEME DISCOURS. 

SUR LA NATURE DU PLAISIR. 



Jusçiv^ A quand y errons-nous ce rêveur fanatique 
Fermer le ciel au monde , 8c d'un ton defpotique 
Damnant le genre humain, qu^il prétend convertir, 
Nous prêcher la vertu pour la faire haïr? (») 
Sur les p?is dé Calvin , ce fou fombre 8c févère 
Croit que Dieu, comme lui, n'agit qu'avec colère. 
* Je crois voir d'un tyran le minifire abhorré , 
D'efclaves qu'il a faits triftement entouré , 
Diâant d'un air hideux fes volontés finifires. 
Je cherche un roi plus doux, 8c de plus doux miniftres. 
( b ) Timon fe croit parfait , 'depuis qu'il n'aime rien ; (c) 
Il faut que l'on foit homme, afin d'être chrétien. 
Je fuis homme , 8c d'un Dieu je chéris la clémence. 
Mortels ! venez à lui , mais par reconnaiflance. 
La nature attentive à remplir vos défirs 
Vous appelle à ce Pieu par la voix des plaifirs. 
Nul encor n'a chanté fa bonté toute entière ; 
Par le feul mouvement il conduit la matière ; 
Mais c'eft par le plaifir qu'il conduit les humains. 
Sentez du moins les dons prodigués par fes mains» 
Tout mortel au plaifir a dû fon exiftence. 
Par lui le corps agit , le coeur fent , l'efprit penfe. 
Soit que du doux fommeil la main ferme vos yeux; 
Soit que le jour pour vous vienne embellir les cieux ; 
Soit que vos fens flétris cherchant leur nourriture. 
L'aiguillon de la faim preiTe en vous la nature , 
Ou que l'amour vous force en des momens plus doux 
A produire un autre être , à revivre après vous ; 
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Par-tout d'un Dieu clément la bonté falutair^ 

Attache à vos befoins un plaifir néceflaire. 

Les mortels en un mot n^ont point d'autre moteur. 

Sans Tattrait du plaifir, fans ce charme vainqueur. 
Qui des lois de Thymen eût fubi Fcfclayage ? 
Quelle beauté jamais aurait eu le courage 
De porter un eniant dans f on fein renfermé , 
Qui déchire en naifiant les flancs qui Tout formé ? 
De conduire avec crainte une enfance imbécile , 
Et d'un âge fougueux l'imprudence indocile ? 

. Ah l dans tous vos états , eti tout temps , en tout lieu , 
Mortels , à vos plaifirs reconnaiflez un Dieu. 
Que dis-je ? à vos plaifirs ! c'eft à la douleur même 
Que je connais de Dieu la fagefTe fuprême. 
Ce fentiment fi prompt dans nos corps répandu , 
Parmi tous nos dangers fentinelle affidu , 
D'une voix falutaire inceffamment nous crie : 
Ménagez , défendez , confervez votre vie. 

Chez de fombres dévots Pamour propre eft damné ; 
C'eft Pennemi de Phomme, aux enfers il eft né. 
Vous vous trompez , ingrats , c'eft un don de Dieu même* 
Tout amour vient du ciel ; Dieu nous chérit , il s'aime, [d) 
Nous nous aimons dans nous,dans nos bitns, dans nos fils. 
Dans nos concitoyens ^ furtout dans nos amis s 
Cet amour nécelFaire eft Pâme de notre ame ; 
Notre efprit eft porté fur fes ailes de flamme. 
Oui^ pour nous élever aux grandes aâions , 
Dieu nous a par bonté donné les paffions. (e) 
Tout dangereux qu'il eft , c'cft un préfent cclefte ; 
L'ufage en eft heureux, fi Pabus eft funefte. 
J'admire 8c ne plains point un cceur maître de foi , 
Qui tenant fe$ défirs enchaînas fous fa loi, 
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S'arrache au genre humain pour Dieu qui nous fit naître. 
Se plaît à l'éviter plutôt qu'à le connaître ; 
Et brûlant pour fon Dieu d'un amour dévorant , 
Fuit les plaifirs permis , par un plaifir plus grand. 
Mais que fier de fes croix, vain de fes abftinences, 
^ Et furtout en fecret laffé de fes fouffrances , 
Il condamne dans nous tout ce qu'il a quitté , 
L'hymen, le nom de père Se la fociété; 
On voit de cet orgueil la vanité profonde ; 
C'eft moins l'ami de Dieu que l'ennemi du monde; 
On lit dans fes chagrins *les regrets des plaifirs. 
Le ciel nous fit un cœur, il lui faut des defirs. 
Des Stoïques nouveaux le ridicule maître 
Prétend m'ôter à tnoi , me priver de mon être. 
Dieu, fi nous l'en croyons , ferait fervi par nous ^ 
Ainfi qu'en fon (érail un mufulman jaloux , 
Qui n'admet près de lui que ces monftres d'Afie, 
Que le fer a privés des fources de la vie. 

Vous qui vous élevez contre l'humanité , 
N'avez-vous lu jamais la doâe antiquité ? 
Ne connaifiez-vous point les filles de Pélie? 
Dans leur aveuglement voyez votre folie. 
Elles croyaient dompter la nature 8c le temps , 
Et rendre leur vieux père à la fleur de fes ans : 
Leurs mains par piété dans fon fein fe plongèrent ; 
Croyant le rajeunir, fes filles l'égorgèrent. 
Voilà votre portrait, ftoïques abufés ; (/) 
Vous voulez changer Thomme, 8c vous le détruifez. [g) 
Ufez . n'abufez point; le fage ainfi l'ordonne. 
Je fuis également Epiâète 8c Pétrone. 
L'abftinence ou l'excès ne fit jamais d'heureux. 

Je ne conclus donc pas , orateur dangereux , 
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Qu'il faut lâcher la bride aux paffions humaines ; 

De ce courficr fougueux je veux tenir les rênes ; 

Je veux que ce torrent , par un heureux fecours , 

Sans inonder mes champs, Les abreuve en fon cours. 

Vents , épurez les airs , 8c foufHez fans tempêtes ; 
Soleil , fans nous brûler , marche 8c luis fur nos têtes. 

Dieu des êtres penfans , Dieu des cœurs fortunés , 
Confervez les défirs que vous m'avez donnés, 
Ce goût de Tamitié, cette ardeur pour l'étude , 
Cet amour des beaux arts 8c de la folitude. 
Voilà mes paiHons, mon ame en tous les temps (A) 
Goûta de leurs attraits les plaifirs confolans. 
Quand fur les bords du Mein deux écumeurs barbares , 
Des lois des nations violateurs avares. 
Deux fripons à brevet , brigands accrédités , 

■ Epuifaient contre moi leurs lâches cruautés , 
Le travail occupait ma fermeté tranquille ; 
Des arts qu'ils ignoraient leur antre fut l'afile. 
Ainfi le dieu des bois enflait fes chalumeaux , 
Quand le voleur Cacus enlevait fes troupeaux : 
Il n'interrompit point fa douce mélodie. 
Heureux qui jufqu'au temps du terme de fa vie , 
Des beaux arts amoureux , peut cultiver leurs fruits ! 
Il brave l'injuftice , il calme fes ennuis ; 
Il pardonne aux humains , il rit de leur délire , 
£t de fa main mourante il touche encor fa lyre, (t } 



NOTES ET VARIANTES 

DU CINQUIEME DISCOURS. 

(a) X^A N 8 la Mort de Céfar, Antoine dit à Brutus : 

Et ton farouche orgueil , que rien ne peut fléchir , 
EmbraJTa la vertu pour les £ûre haïr. 

[b] Cette pièce eft uniquement fondée fur TimpolEbilité où eft 
rhomme d^avoir des fenfations fur lui-même. Tout fentiment prouve un 
Dieu, & tout fentiment. agréable prouve un Dieu bienfefant. 

( e ) Pafcal fk crut parfait alors qu^il n'aima rien. 

[d] O moitié de notre être ! amour propre enchanteur , 
Sans nous tjrrannifer , règne dans notre cœur ; 
Pour aimer un autre homme , il faut s^aimer foi-même. 
Que dieu ibît notre exemple , il nous chérit , il s^aime. 
Mous n(Hts aimons dans nons , &c* 

' [i) Comme prefque tous les mots dMne langue peuvent être entendus 
en plus d^un fens , il eft bon d'avertir ici qu'on entend par le mot 
paffiom des déflrs vifs 8c continus de quelque bien que ce puiflè être. 
Ce mot vient de pâtir , foufiFrir , parce qu'il n'y a aucun déûr fans 
fouffrance ; déûrer un bien , c'eft fouffrir l'abfence, de ce bien , c'eft 
pâtir ^ c'eft avoir une paflîon ; 8c le premier pas vers le plaifir eft eflcn- 
tiellcment un foulagement de cette fouffrance. Les vicieux 8c les gens de 
bien ont tous également de ces défirs vi& 8c continus , appelés paffions ^ 
qui ne deviennent des vice» que par leur objet ; le défîr de réuffir dans 
fon art , l'amour conjugal , l'amour paternel , le goût des fciences font 
des pallions qui n'ont rien de criminel. Il ferait à fouhaiter que les 
langues euffent des mots pour exprimer les dèGrs habituels qui en foi 
font indifierens , ceux qui font vertueux , ceux qui font coupables ; 
mais il n'y a aucune langue au monde qui ait des ûgnes repréfentatifi 
de chacune de nos idées ; 8c on eft obligé de fe fervir du même mot dans 
une acception dififérente , à peu près comme on fe fcrt quelquefois du 
même inftrument pour des ouvmges de différente nature. 

[f) M. de Voltaire combat ici, comme dans le difcours feptième, la 
morale fauffc 8c outrée des janfeniftes , qui était alors encore à la mode , 
& en général la morale chrétienne. Il eft un des premiers , parmi nos 
philofophes , qui ait fait voir qu'il vaut mieux diriger, nos paffions 
naturelles vers un but utile que de chercher à les détruire ; qu'un 
homme qui palferait fa vie à combattre en lui la nature ferait fort inutile 
à fcs femblables. Ce font les mêmes principes exagérés depuis dans le 
livre de tejprit qui ont excité , avec û peu de raifon , tant de fcandale 
& d'enthoufiafme. 
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Ji) Cela I» regarde que les efpiits outrés , qui veulent' ôter à 
ITiomme tous les fentimens. 

Vous voulez changer Phomme , '& ifota le détruifel. ' 
Un monarque de l'Inde , honnête homme 8c peu fagc , 
Vers les rives /du Gange , après un long orage , 
Voyant de vingt vaifleau^ les débris difpcifés, 
Des mâts demi-rompus, 8c des morts entaffés ; 
Fit fermer par pitié le port de fon rivage. 
Défendit que jamais , par un profane ufagc , 
Les pins de fcs forêts, façonnés en vaiflcaux. 
Portaient fur les mers à des peuples nouveaux 
Les fruits trop dangereux de Thumaine avarice. ' 
Un boiize Fapplaudit , on vanta fa juftice : 
Mais bientôt triftc roi 4^uii Etat indigent , 
Il fe vit fans pouvoir , ainû que fans argent. 
Un voifin moins bigot , 8c bien plus fage prinee , 
Conquit en peu de temps fa flérile province ; ^ 

Il rendit la mer libre , k PEtat fut heureux. 
Je fuis loin d*en conchue , orateur dangereux , 
Qu'il faut hrc» 

) Voici la fin de ce difcours dans les premières éditions s 

Voilà mes paffions. Vous qui les approuvez , 
Vous rhonneui- de ces arts par vos mains cultivés , 
Vdus , dont la paflion 'nouvelle 8c généreuffe 
Eft d^éclairer la terre , 8c ,de la rendre heureufe ; 
Grand Prince , efprit fublime , heureux préfent du ciel j 
^ui connaît mieux que vous les dons de PEtetnel? 
Aidez ma voix tremblante & ma lyre affiiiblie 
A chanter le bonheur quHl répand fur la vie. 
Qu'un autre en frémilTant craigne fes cruautés; 
Un cœur aimé de voui ne fent que fes bontés. 

( i ) Dans les premières éditions , ce difcqurs était tetmîné par Un 
envoi au roi de Pruflè , alors prince royal. ( Voyez la note [i). 
M. de Voltmre changea ces vers ; 8c au témoignage de fa reconnaiflànce 
pour le prince royal il fubftitua le tableau des violences exercées contre 
lui à Francfort au nom du roi, 8c les traça avec ce burin qui, pour 
emprunter une de fes expreflions , grervât pour Pimmorta/ité* C'était la 
vengeance la plus grande 8c la plus noble qu'un particulier pût exercer 
cont|e un fbuvcrain. 
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DE LA JJATURE DE L'HOMME. 



JLiA voix de la vertu préfide à tes concerts; 

Elle xn^appeDe à toi par le charme des vers. 

Ta grande étude eft Thomme , Se de ce labyrinthe . 

Le fil de la raifon te fait chercher Uenceinte. 

Montre Thomme à mes yeux : honteux de m'ignorer , 

Dans mon être i dans moi , je cherche à pénétrer. 

Defpréaux 8c Pafcal en ont fait la fatire. 

Pope 8c le grand Leibnitz, moins enclins à médire , 

Semblent dans leurs écrits prendre, un fage milieu ; 

Ils defcendent à Thomme, ils sjélèvent à Dieu : 

Mais quelle épaifle nuit voile encor la nature ? 

Sur rOedipe nouveau de cette énigme obfcurc 

Chacun a dit fon mot ; on a long-temps rêvé ; 

Le vrai fens de l'énigme eft-il enfin trouvé ? 

Je fais bien qu'à fouper ch^z Laïs ou Catulle , 
Cet examen profond pafle pour ridicule. 
Là , pour tout argument quelques couplets malins 
Exercent plaifamment nos cetveaux libertins. 
Autre temps , autre étude ; 8c la raifon févère 
Trouve accès à fon tour, 8c peut ne point déplaire. 
Dans le fond de fon cœur ,on fe plaît à rentrer ; 
Nos yeux cherchent le jour , lent à nous éclairer* 
Le grand monde eft léger, inappliqué , volage ; 
Sa voix trouble 8c féduit ; eft-on feul , on eft fage : 
Je veux l'être ; je veux m'élever avec toi 
Des £inges de la terre au trône de fon roi. 
Montre-moi , fi tu peux , cette chaîne invifible * 
Du monde des efprits, 8c du monde fenfible , 
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Cet ordre fi caché de tant d'êtres divers , 
Que Pope après Platon crut voir dans Tunivers. 
Vous me preffez en vain. Cette vafte fciencc, 
Ou pafle ma portée , ou me* force au iilence. 
Mon efprit refferré fous le compas français. 
N'a point la liberté des Grecs 8c des Anglais. 
Pope a droit de tout dire, 8c moi je dois me taire. 
A Bourge un Bachelier peut percer ce myftère. 
Je n'ai point mos degrés, 8c je ne, prétends pas 
Hafarder pour un mot de dangereux combats. 
Ecoutez feulement un récit véritable , 
Que peut-être Fourmont (a) prendra pour une fable; 
£t que je lus hier dans uû livre chinois , 
Qu'un jéfuitc à Pékin traduifit autrefois. 

Un jour quelques fouris fe difaient Tune à l'autre : 
Que ce monde eft charmant ! quel empire eft le nôtre ! 
Ce palais fi fuperbe eft élevé pour nous ; 
De toute éternité Dieu nous fit ces grands trous. 
Vois-tu ces gras jambons fous cette voûte obfcure ? 
Ils y furent créés des mains de la nature. 
Ces montagnes de lard , éternels alimens , 
Sont pour nous en ces lieux jufqu'à la fin des temps. 
Oui, nous fommes, grand Dieu, fi Ton en croit nosfages, 
Le chef-d'œuvre , la fin , le but de tes ouvrages. 
X^es chats font dangereux 8c prompts à nous manger; 
Mais c'eft pour nous inftruire 8c pour nous corriger. 

Plus loin , fur le duvet d'une herbe renaiffante , 
Près des bois , près des eaux , une troupe innocente 
De canards nafillans , de dindons rengorgés , 
De gros moutons bêlans , que leur laine a chargés , 
Difaient : tout eft à nous , bois , prés , étangs , montagnes ; 
Le Ciel pour nos.befoijas fait verdir les campagnes. 
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L'âne paiffait auprès , & fe mirant dans Téau , 
lire ndait grâce au Ciel, en fe trouvant fi beau. 
Pour les ânes, dit-il, le Ciel a fait la terre: 
L'homme eft né mon efclave , il me panfe , il me ferre ^ 
Il m'étrille, il me lave , il prévient mes défirs , 
Il bâtit mon férail , il conduit mes plaifirs : 
Refpeâueux témoin de ma noble tendrefie , 
Miniftre de ma joie, il m'amène une ânefle; 
Et je ris , quand je vois cet efclave orgueilleux 
Envier l'heureux don que j'ai reçu des Cieux* 

L'homme vint, 8c cria: Je fuis puiflant 8c fage; 
Cieux , terres, élémens, tout eft pour mon ufage; 
L'océan fut formé pour porter mes vaiflTeaux ; 
Les vents font mes courriers , les aftres mes flambeaux. 
Ce globe , qui des nuits blanchit les fotnbres voiles , 
Croît, décroît, fuit, revient, 8c préfide aux étoiles; 
Moi , je préfide à tout ; mon efprit éclairé 
Dans les bornes du monde eût été trop ferré : 
Mais enfin de ce monde 8c l'oracle 8c le maître. 
Je ne fuis point encor ce que je devrais être. 
Quelques anges alors , qui là-haut dans les cieux 
Règlent ces mouvemens imparfaits à nos yeux. 
En fefant tournoyer ces immenfes planètes, 
Difaient: Pour nos plaifirs fans doute elles font faites. 
Puis de-là fur la terre ils jetaient un coup d'ceil , . 
Ils fe moquaient de l'homme 8c de fon fot orgueil. 
Le Tien (b) les entendit; il voulut que fur l'heure 
On les fît aflcmbler dans fa haute demeure , 
Ange, homme, quadrupède, 8c ces êtres divers. 
Dont chacun forme un monde en ce vaftc univers. 
Ouvrage de mes mains ^ enfans du même pire , 
Qui portez , leur dît-îl , mon divin caraSère , • 

Vous 
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Vous êtes nés pour moi , rien ne fut fait pour vous : 
Je fuis, U centre unique ou vous répondez tous. 
Des deJUns è- des temps connaijfez le f eut maître. 
Rien n'eji grand ni petit , tout eji ce qu'il doit être. 
D^un parfait affemhlage injlrumens imparfaits , 
Dans votre rang placés^ demeurez fatisfaits. 
L'homme ne le fut point. Cette indocile cfpèce 
Sera-t-elle occupée à murmurer fans ceffe? 
Un vieux Lettré chinois , qui toujours fur les bancs 
Combattit la raifon par de beaux argumens , 
Plein de Confucius , .&: fa logique en tête, 
Diftinguant, concluant, préfenta fa requête. 

Pourquoi fuis-je en un point refferré par le temps ? 
Mes jours devraient aller par-delà vingt mille ans ; 
Ma taille pour le moins dut avoir cent coudées. 
D'où vient que je ne puis , plus prompt que nxcs idées , 
Voyager dans la lune , 2c réformer fon cours ? 
Pourquoi faut-il dormir un grand tiers de mes jours ? 
Pourquoi ne puis-je , au gré de ma pudique flamme , 
Faire au moins en trois mois cent enfans à ma femme ? 
Pourquoi fus-je en un jour il las de fes attraits ? 

Tes Pourquoi , dit le Dieu , ne finiraient jamais : 
Bientôt tes queflions vont être décidées : 
Va chercher ta réponfe au pays des idées ; 
Pars. Un ange auflitôt l'emporte dans les airs , 
Au fein du vide immenfe où fe meut T univers, 
A travers cent foleils entourés de planètes , 
De lunes 8c d'anneaux , 8c de longues comètes : 
U entre dans un globe où d'immortelles mains 
Du roi de la nature ont tracé lesdeffeins. 
Où l'œil peut contempler les images vifibles, 
Et, des mondes réels 8c des mondes poifibles. 
Poèmes. D 
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Mon vieux Lettré chercha, d'efpcrance animé. 
Un monde fait pour lui, tel qu'il l'aurait formé. 
Il cherchait vainement ; Fange lui fait connaître 
Qiie rien de ce qu il veut en effet ne peut être; 
Que fi l'homme eût été tel qu'on feint les géans , 
Fefant la guerre au Ciel, ou plutôt au bon fens, 
S'il eût à vingt mille ans étendu fa carrière. 
Ce petit amas d'eau, de fable &: de pouffière. 
N'eût jamais pu fuffire à nourrir dans fon fein 
Ces énormes enfans d'un autre genre humain. 
Le chinois argumente ; on le force à conclure 
Que dans tout l'univers chaque être a fa mcfure ; 
Que l'homme n'eft point fait pour ces vaftcs délirs ; 
Que fa vie eu bornée, ainfi que fes plaifirs ; 
Que le travail, les maux, la mort font néceffaires; 
Et que fans fatiguer , par de lâches prières , 
La volonté d'un Dieu qui ne faurait changer , 
On doit £ubir la loi qu'on ne peut corriger. 
Voir là mort d'un œil ferme 8c d'une ame foumife. 
Le Lettré convaincu , non fans quelque furprife , (c) 
S'en retourne ici-bas, ayant tout approuvé ; 
Mais il y murmura, quand il fut arrivé. 
Convertir un doâeur eft une œuvre impoflible. 

Matthieu [d) Gàro chez nous eut l'efprit plus flexible : 
Il loua Dieu de tout. Peut-être qu'autrefois 
De longs ruiffeaux de lait ferp^ntaient dans nos bois 9 
La lune éCait plus grande 8c la nuit moins obfcure ; 
L'hiver fe couronnait de fleurs 8c de verdure : 
L'homme, ce roi du monde, 8c roi très-fainéant. 
Se contemplait à l'aife , admirait fon néant ^ 
Et formé pour agir, fc plaifait à rien faire. 
Mais pour nous , fléchiflbns fous un fart tout contraire. 
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Contentons-nous des biens qui nous font deftinés , 
Paffagers comme nous Se comme nous bornés : 
Sans rechercher en vain ce que peut notre maître. 
Ce que fut notre monde 8c ce qu'il devrait être , 
Obfervons ce qu'il eft. Se recueillons le fruit 
Des tréfors qu'il renferme 8c des biens qu'il produit. 
Si du Dieu qui nous fit l'éternelle puiifance 
Eût à deux jours au plus borné notre exiftence, 
Il nous aurait fait grâce; il faudrait confumer 
Ces deux jours de la vie à lui plaire, à l'aimer: 
Le temps eft affez long pour quiconque en profite ; 
Qui travaille 8c qui penfe en étend la limite. 
On peut vivre beaucoup fans végéter long-temps : 

Et je vais te prouver par mes raifonnemens 

Mais malheur à l'auteur qu! veut toujours inftruire! 
Le fecret d'ennuyer eft celui de tout dire. 

C'eft ainfi que ma mufe, avec fimplicité , 
Sur des tons dilFérens chantait la vérité , 
Lorfque de la nature éclairciffant les voiles , 
Nos Français à Quito cherchaient d'autres étoiles ; 
Que Clairault , Maupertuis , entourés de glaçons , 
D'un fcéleur à lunette étonnaient les Lapons , 
Tandis que d'une main ftérilement vantée , ( i ) 
Le hardi Vaucanfon, rival de Prométhée, 
Semblait , de la nature imitant les relTorts , 
Prendre le feu des cieux pour animer les corps» 

Pour moi, loin des cités, fur les bords du Permeffe, 
Je fuivais la nature , 8c cherchais la fageffe ; 
Et des bords de la fphère où s'emporta Milton , 
Et de ceux de Fabyme où pénétra Newton, 
Je les voyais franchir leur carrière infinie ; 
Amant de tous les arts 8c de tout grand génie , 

D 2 
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Implacable ennemi du calomniateur , 
Du fanatique abfurde 8c du vil délateur ; 
Ami fans artifice, auteur fans jaloufie ; 
Adorateur d'un Dieu , mais fans hypocrifie ; 
Dans un corps languiiFant, de cent maux attaqué, 
"Gardant un efprit libre , à l'étude appliqué ; ( « ) 
Et fâchant qu'ici-bas la félicité pure 
Ne fut jamais permile à l'humaine nature. 



î^ O T E s ET VA R I A N TES 
DU SIXIEME DISCOURS. . 

( ] LL o M M £ très-favant dans Thiftoire des Chinois , 8c même dans 
leur langue. 

[b] Dieu des Chinois. 

( ^ ) Q^^ fa vie eft bornée , ainfi que fes plaifin ; 

Que Dieu feul a raifon , fans qu^il nous en informe. 
Le Lettré convaincu de fa fottife é.norme 
S^en retourne ici bas , ifC' 



[d) Voyez la fable de la Fontaine : 

En louant Dieu de toute choie , 
. Garo retourne à la maifon. 

Cependant on a répondu à Matthieu Gsro , dans le DiSitnnaire 
philofopkique, 

( I ) M. de Vakcanfon n'était encore connu que par fon Auteur , fon 
joueur de tambourin, fes canards. Il s'eft illuftré depuis en appliquant 
fon génie pour la méchanique à la perfeâion des arts , Se il en a été 
récompenfé comme il méritait de l'être. Lui-même nt regardait fes auto- 
mates que comme des jeux d*enfans ; mais on avait tort de ne pas fentir 
que ces jeux d'enfans annonçaient un génie qu'il ne fallait qu'employer 
pour le rendre utile. 

( 2 ) Qu'il nous foit permis d'obfervcr que nous avons vu M. de 
Voltaire à quatre-vingts ans tel que lui-même fe peignait ici à quarante. 
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SEPTIEME DISCOURS. 

SUR LA VRAIE VERTU, {a) 



I j E nom de la vertu retentit fur la terre ; 
On Tentend au théâtre ^ au barreau , dans la chaire ; 
Jufqu'au milieu des cours il parvient quelquefois : 
Il s'eft même gliflc dans les traites des rois. 
C'eft un beaumotfansdoute^ Se quonfeplaît d'entendre. 
Facile à prononcer , difficile à comprendre : 
On trompe, on eft trompé- Je crois voir des jetons 
Donnés , reçus , rendus , troqués par des fripons ; 
Ou bien ces faux billets , vains enfans du fyfième 
De ce fou d'écoQais qui fe dupa lui-même. 

Qu'eft-ce que la vertu ? le meilleur citoyen , 
Brutus, fe repentit d'être un homme de bien: 
La vertu, difait-il, eft un nom fans fubftance. {b) 

L^école de Zenon, dans fa fière ignorance. 
Prit jadis pour, vertu Tinfenûbilité. 
Dans les champs levantins le derviche hébété , 
L'œil au ciel, les bras hauts 8c l'efprit en prières, 
Du Seigneur en danfant invoque les lumières ; 
Et tournant dans un cercle au nom de Mahomet, 
Croit de la vertu même atteindre le fommet. 

Les reins ceints d'un cordon , l'œil armé d'impudence. 
Un ermite à fandale , engraifle d'ignorance , 
Parlant du nez à D i e u ^ chante au dos d'un lutrin 
Cent cantiques hébreux , mis en mauvais latin. 
Le Ciel puiffe bénir fa piété profonde ! 
Mais quel en eft le fruit? quel bien fait-il au monde? 
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Malgré la fainteté de fon augufte emploi, 
C'eft n'être bon à rien , de n'être bon qu'à foi. 

Quand l'Ennemi divin des fcribes 8c des prêtres 
Chez Pilate autrefois fut traîné par des traîtres ; 
De cet air infolent, qu'on nomme dignité, 
Le romain demanda : Qiieft-ce que vérité ? 
L'Homme-DiEU , qui pouvait Tinftruire ouïe confondre , 
A ce juge orgueilleux dédaigna de répondre. 
Son filence éloquent difait affez à tous 
Que ce vrai tant cherché ne fut point fait pour nous. 
Mais lorfque pénétré d'une ardeur ingénue. 
Un fimple citoyen l'aborda dans la rue , 
Et que difciple fage, il prétendit favoir 
Quel eft l'état de l'homme, & quel eft fon devoir; 
Sur ce grand intérêt , fur ce point qui nous touche , 
Celui qui favait tout ouvrit alors la bouche, 
Et didant d'un feul mot fes décrets fol,emnels. 
Aimez Dieu , lui dit-il, mais aimez les mortels-. 
Voilà l'homme 8c fa loi, c'eft affez, le Ciel même 
A daigné tout nous dire en ordonnant qu'on aime. 
Le monde eft médifant , vain , léger , envieux ; 
Le fuir eft très-bien fait, le fervir encor mieux: 
A fa famille , aux liens je veux qu'on foit utile. 

Où vas-tu loin de moi, fanatique indocile? 
Pourquoi ce teint jauni , ces regards effarés , 
Ces élans convul&fs 8c ces pas égarés? [c) 
Contre un fiècle indévot plein d'une fainte rage , 
Tu cours chez ta béate à fon cinquième étage ; 
Quelques faints pofledés dans cet honnête lieu , 
Jurent, tordent les mains en l'honneur du bon Dieu; 
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Sur leurs tréteaux montés, ils rendent des oracles, 
Prédifent le paffé , font cent autres miracles:* 
L'aveugle y vient pour voir , &: des deux yeux privé, 
Retourne aux Quinze-Vingts marmotant fon Ave, 
Le boiteux faute 8c tombe ; 8c fa fainte famille 
Le ramène en chantant, porté fur fa béquille.. 
Le fourd au front ftupide écoute 8c n'entend rien. 
D'aife alors tout pâmés, de pauvres gens de bien^ 
Qu'un fot voifin bénit, 8c qu'un fourbe féconde, 
Aux filles du quartier prêchent la fin du monde. 

Je fais que ce myftère a de nobles appas. 
Les faints ont des plaifirs que je ne connais pas. 
Les miracles font bons ; mais foula ger fon frère , 
Mais tirer fon ami du fein de la mifère. 
Mais à fes ennemis pardonner leurs vertus, 
C'eft un plus grand miracle, 8c qui ne fe fait plus, [d] 

Ce magift rît , dit-on , eft févère, inflexible; 
Rien n'amollit jamais fa grande ame infenfible : 
J'entends: il fait haïr fa place 8c fon pouvoir; 
Il fait des malheureux par zèle 8c par devoir. 
Mais l'a-t-on jamais vu, fans qu'on le follicite. 
Courir d'un air afiFable au-devant du mérite , 
Le choifir dans la foule, 8c donner fon appui 
A l'honnête homme obfcur qui fe tait devant lui ? 
De quelques criminels il aura fait juflice l 
C'eft peu d'être équitable, il faut rendre fervice : 
Le jufte eft bienfefant. On conte qu'autrefois 
Le miniftre odieux d'un de nos meilleurs rois 
Lui difait en ces mots fon avis defpotique : 
Timante eft en fecret bien mauvais catholique , 
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On a trouvé chez lui la bible de Calvin; 

A ce funefte excès vous devez mettre un frein ; 

11 faut qu'on Temprifonne, ou du moins qu'on l'exile. 

Comme vous, dit le roi, Timante m'eft utile; 

Vous m'apprenez affez quels font fes attentats ; 

Il m'a donné fon fang 8c vous n'en parlez pas. 

De ce roi bienfefant la prudence équitable 

Peint mieux que vingt feritiOns la vertu véritable, [e) 

Du nom de vertueux feriez-vous honoré , 
Doux Se difcret Cyrus , en vous feul concentré , 
Prêchant le fentiment, vous bornant à féduire. 
Trop faible pour fervir, trop parefleux pour nuire, 
Honnête homme indolent, qui dans un doux loiiir,~ 
Loin du mal 8c du bien, vivez pour le plaifir? 
Non , je donne ce titre au cœur tendre 8c fublime 
Qui fou tient hardiment fon ami qu'on opprime. 
Il t'était dû fans doute , éloquent PélifFon , 
Qui défendis Fouquet du fond de ta prifon. 
Je te rends grâce, ô Ciel, dont la bonté propice 
M'accorda des amis dans les temps d'injufiice , 
•Des amis courageux, dont la mâle vigueur 
Repoufla les aflauts du calomniateur , 
Du fanatifme ardent, du ténébreux Zoïle, 
Du miniftre abufé par leur troupe imbécile , 
Et des petits tyrans bouffis de vanité , 
Dont mon indépendance irritait la fierté. 
Oui , pendant quarante ans pourfuivi par Tenvie , 
Des amis vertueux ont confolé ma vie. 
J'ai mérité leur zèle 8c leur fidélité; 
J'ai fait quelques ingrats, 8c ne l'ai point été. 

Certain légiflateur, (/) dont la plume féconde 
Fit tant de vains projets pour le bien de ce monde , 
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Et qui depuis trente ans écrit pour des ingrats , 
Vient de créer un mot qui manque à Vaugelas. 
Ce mot eft hienjejance^ il me plait, il raiTemble, 
Si le cœur en eft cru , bien des vertus enfemble. 
Petits grammairiens , grands précepteurs des fots 
Qui pefez la parole & mefurez les mots , 
Pareille expreffion vous femble hafardée : 
Mais Tunivers entier doit en chérir Tidéc. 



NOTES ET VARIANTES 

DU SEPTIEME DISCOURS. 



[a) V>l £ difcours fut d'abord adreiTé à Racine le fils, auteur d'un poëme 
janfénifte fur la grâce. 

Il commençait alors de la manière fuîvante : 

J'ai lu les quatre points des fermons poétiques 

Qu'a débités ta mufe , en fes vers didaâiques ; 

Peut-être il ferait mieux de prêcher un peu moins , 

Et d'imiter Greflèt , qui fans art 8c fans foins , 

Dans un ftyle rapide 8c vif, avec moUefle , 

Peint les plaifirs du fage , 8c chante la pareflè. 

Mais j'aime mieux cent fois ta mâle aufterité, 

Et de tes vers hardis la pénible beauté , 

Qu'un écrit bigarré de grave ^ de comique , 

On le rimeur moderne a£feâe un air gothique , 

Et dans un vers forcé que furcharge un vieux mot , 

Veut couvrir la raifon du mafque de Marot. 

Il faut parler français ; Boileau n'a qu'un langage , 

Son ftyle eft clair 8c pur ; il prouve un efprit fage : 

Suis cet exemple heureux , lailTe aux efprits mal faits 

L'art de moralifer du ton de Rabelais. 

Ce jai^on dans un conte eft encor fupportable , 

Mais le vrai veut un air , un ton plus refpeâable ; , 

Inftruis-moi donc , pourfuis , parle 8c dans tes difcours 

Définis la vertu que tu chantas toujoura. 

Ceji un beau motjans doute , ire. 

On retrouve quelques-uns des derniers vers dans le difcours fur YEXVIE» 

( h ) Apres ce vers : 

La vertu , dijait-il , ejl un nom fans fuhftance > 

il y avait : 

Hermotime , il eft tem^^ de rompre le filence ; 
Il eft temps que ma voix défende en liberté 
La caufc de Dieu même 8c de l'humanité. 
Qui fe tait la trahit ; l'intérêt de la terre 
Force encore un profane à lemonter en chaire. 
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Le bonheur des humains , ce grand but où tu coun , 
£ft le texte , la fin , Tame de mes difcours. ( "^ ) 
Quand l'ennemi divin ire. 

(c) Les convulûonnaires. 

( d ) Premières éditions. 

Je fais que ce faint ceuvre a des charmes puiflans : 
Mais ^ dis-moi , n^as-tu point des devoirs plus prclTans ? 
D'oà vient que ton ami languit dans la mifère ? 
Pourquoi lui refufcr le plus vil ncccffaire , 
Tandis quVntouré d'or , Se même de Cloris , 
Tu vis dans la moUefle en damnant tout Paris ? 

Sur mon ami , dis-tu , j>xerce lajuilice , 
,, Ceft un homme incrédule 8c quHl Êiut qu'on puniiTe , 
,, Ce n'eft pas aux élus , par la grâce éprouvés , 
,, A faire aveuglément Taumône aux réprouves. „ 
Voilà donc ta réponfe , ame farouche 8c dure ? 
Quelle verm , grand Dieu , dont frémit la nature ! 
Et puifque par fon nom tout doit être nommé , 
Quel déteAable vice en vertu transformé ! 
Ce magijtrai , dii-on , ejljévère , hrc. 

Dans les éditions fuivantes on lifait : 

Je fais que ce faint œuvre a des charmes puilTans : 
Mais , dis-moi , n'as-tu point des devoirs plus preflàns ? 
D'où vient que ton ami languit dans la mifere ? 
Pourquoi lui refiifer le plus vil néceffaire ? 
^ Chez toi , chez tes pareils , le feul riche eft fauve , 
Et le pauvre inutile eft le feul réprouvé. 
Ce magijirai , &c. 

( e ) Premières éditions. ^ 

Alon d'un ton de père 8c d'un regard tranquille 
Le roi lui répondit : modérons nos rlgueuis ; 
Je fais quel eft Timante 8c je hais fes erreurs i 
L'efprit de l'héréfie infcâa fa province ; 
Mais fop coeur eft français , fon bras eft à fon prince : 
Vous groflTifTez ici fes faibles attentats , 
Il m'a donné fon fang 8c vous n'en parlez pas ! 
Je le fais à Pinftant gouverneur de la ville 
On vos févérités confeillent qu'on l'exile : 
Allez de mes bienfaits l'alTurer aujourd'hui , 
( "" ) Et cela a été vrai foixante ans. 
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Et fans plus Taccufcr fcrvez-moi comme lui. 
Ce roi , je Tavoûrai , tendre , fennc , équitable , 
Peint mieux que vingt fermons la vertu véritable. 
Ce beau nom de vertu fera-t-il accordé 
Au mérite farouche , à l'art toujours ferdé , 
A rindolent Germont , dont la pitié difcrète 
Craint de parler pour moi quand Séjan m'inquiète ; 
Au faible 8c doux Cyrus tout le jour occupé 
Des propos d'un flatteur , 8c des foins d'un foupé? 
Non , je donne ce titre au cœur tendre 8c fublimc 
Qui prévient les befoius d'un ami qu'on opprime j 
Je le donne à Normand , je le donne à Cochin , 
Dont l'éloquente voix protégea l'orphelin : 
Non pas à toi , Griffon , babillard mercenaire , 
Qui prodiguant en vain ta vénale colère , 
Et changeant un art noble en un lâche métier , 
N'as fait qu'im plat libelle , au lieu d'un plaidoyer. 
Toi qui vas nous quitter , magiftrat plein de zèle , 
Parlant comme de Thou , jugeant comme Pucelle , 
Tendre 8c fidellc ami , bienfaiteur généreux , 
Qui peut te refufer le nom de vertueux ? 
Jouis de ce grand titre , ô toi dont la fagelTe 
• N'eft point le trifte fruit d'une aufière rudeflè ; 
Toi qui , malgré l'éclat dont tu bleflcs les yeux , 
Peux compter plus d'amis que tu n'as d'envieux. 
Certain légiJLatevr , àrc. 
Dans quelques autres éditions on lifait : 

Au cœur ferme 8c fublime 
Qui fut gagner mon cœur en forçant mon eftime , 
A ce fagc guerrier , conGdéré des rois , 
Eloquent pour autrui, muet fur fes exploits ; 
Je le donne à Normand [*) 

if) L'abbé de Saint-Pierre, C'cft lui qui a mis le mot de Henfe/ance 
à la mode , à force de le répéter. On l'appelle légiflateur , parce qu'il 
n'a écrit que pour réformer le gouvernement. Il s'eft rendu un peu 
ridicule en France par l'excès de fes bonnes intentions. 

(*) Normand k Cochin étaient des avocats célèbres alors. Par cejage 
guerrier^ M. de Voltaire défigne le maréchal d'Etrées , doyen de l'académie 
françaifc. Il s'était rendu cher aux gens de lettres , en s'oppofant à une 
cabale de prêtres qui vouiaiem faire exclure de l'académie l'auteur des 
Lettres perfanes. 
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Le magîftrat dont parle Tauteur eft M. le comte d'Argental , miniflre 
plénipotentiaire de Tinfant duc de Parme , alors confcillcr au parle- 
ment. Il avait été nommé intendant d^une des iles de TAmerique , mais 
il n'accepta point cette place. Il quitta fa charge de confeiller au par- 
lement , parce que rabfurditc 8c la barbarie de notre jurifprudence cri- 
minelle le révoltaient. Il a été Tami confiant de M. de Voltaire depuis 
fa jeunefle jufqu'à la mort de ce grand homme , 8c Ta foutenu dans 
tous les temps de tout le crédit que des amis puiffans pouvaient lui 
donner. Cette amitié li confiante eft une des meilleures réponfes qu'on 
puifie faire ici à cette foule de détraâeurs de M. de Voltaire , qui , bien 
fûrs que fon génie eft au-defius de leurs atteintes , ont recours à la hon- 
tcufc rcflburcc de calomnier fa perfonne. 

Four les cœurs corrompus ramitié n'eft point faite. 

Et c'eft furtout pour les amitiés longues 8c inaltérables que ce vers eft 
vrai. ' 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS 
SUR LE POUR ET LE CONTRE. 

\j^ E petit poëme cft un des premiers ouvrages 
où M. de Voltaire ait fait connaître ouvertement 
fes opinions fur la religion 8c la morale. Nous 
ignorons quelle eft la femme à qui Tauteur 
lavait adreffé. Il eft du temps de fa jeunefle , 
8c antérieur à fes querelles avec J. B. Roujfeau^ 
qui parle de cet ouvrage comme d'une des raî- 
fons qui Tout éloigné de M. de Voltaire ; déli* 
catefTe bien fingulière dans Tauteur de tant 
d'épigrammes où la religion eft tournée en 
ridicule. Roujfeau croyait apparemment qu'il 
n'y avait de fcandale que dans les raifonnemens 
philofophiques ; 8c que pourvu qu'un conte 
irréligieux fût obfcène « la foi de l'auteur était 
à l'abri de tout reproche. 

Au reft'e cet ouvrage a le mérite fingulier 
de renfermer dans quelques pages , 8c en très- 
beaux vers , les objeâions les plus fortes 
contre la religion chrétienne ^ les réponfes 
que font à ces objedions les dévots pcrfuadés 
8c les dévots politiques , 8ç enfin le plus fage 
Poèmes. E 
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confeil qu'on puiffe donner à un homme rai- 
fonnable , qui ne veut connaître fur ces objets 
que ce qui eft néceffaire pour fe bien conduire. 
La fameufe profeffion de foi du vicaire Javoyard 
n'eft prefque qu'un commentaire éloquent de 
cette épître , 8c de quelques morceaux du poëme 
de la Loi naturelle. 



LE POUR 

ET 

LE C O N T R E. C) 



A MADAME. 



A U'vcux donc , belle Uranie , 
Qu'érigé par ton ordre en Lucrèce nouveau, 

Devant toi d'une main hardie 
Aux fuperflitions j'arrache le bandeau; 
Que j'expofe à tes yeux le dangereux tableau 
Des menfonges facrés dont la terre eft remplie ; 

Et que ma philofophie 
T'apprenne à méprifer les horreurs du tombeau 

Et les terreurs de l'autre vie. 
Ne crois point qu'enivré des erreurs de mes fens, 
De ma religion blafphémateur profane, 
Je veuille avec dépit dans mes égafemens 
Détruire en libertin la loi qui les condamne. 
Viens , pénètre avec moi , d'un pas refpeâueux , 

Les profondeurs du fanâuaire 
Du Dieu qu'on nous annonce 8c qu on cache à nos yeux. 
Je veux aimer ce Dieu , je cherche en lui mon père : 

(«) On a attribué cet ouvrage à Tabbé de ChaiLltm , parce qu'il y a 
en eflfet quelque reflcmblance entre cette pièce 8c celle duX)ii/&,qui 
commence par ces mots : 

J V vu de près le Stix , j'ai vu les Euménides. 
Déjà venaient frapper mes oreilles timides 
" Les affreux chs du chien de l'empire des morts. 

E 9 
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On me montre un tyran que nous devons haïr. 
Il créa les humains à lui-même femblables, 

Afin de les mieux avilir ; 

11 nous donna des cœurs coupables , 

Pour avoir droit de nous punir. 

Il nous fit aimer le plaifir. 
Pour nous mieux tourmenter par des maux effroyables, 
Qu^un miracle étemel empêche de finir. 
Il venait de créer un homme à fon image , 

On l'en voit foudain repentir. 
Comme fi l'ouvrier n'avait pas dû fentir 

Les défauts de fon propre ouvrage. 
Aveugle en fes bienfaits, aveugle en fon courroux, 
A peine il nous fit naître , il va nous perdre tous. 
Il ordonne à la mer de fubmerger le monde ; 
Ce monde qu.'en fixj'ours il forma du néant. 
Peut-ê^re qu'on verra fa fagefle profonde 
Faire un autre univers plus pur , plus innocent : 

Non, il tire de la pouflière 

Une race d'affreux brigands , 
D'efclaves fans honneur, 8c de cruels tyrans, 

Plus méchante que la première. 
Que fera-t-il enfin , quels foudres dévorans 
Vont fur ces malheureux lancer fes mains févères ? 
Va-t-il dans le chaos plonger les élémens ? 
Ecoutez , ô prodige î ô tendreffe ! ô myftères ! 

Il venait de noyer les pères , 
. Il va mourir pour les enfans. 
Il eft un peuple obfcur, imbécile, volage. 
Amateur infenfé des fuperftitions , 
Vaincu par fes voifins, rampant dans l'efclavage. 
Et l'éternel mépris des autres nations. 
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Le fils de Dieu, Dieu même, oubliant fa puiflance, 
Se fait concitoyen de ce peuple odieux ;- 
Dans les flancs d'une juive il vient prendre naijDTance; 
Il rampe fous fa mère ; il foufiFre fous fes yeux 

Les infirmités de Tenfance. 
Long-temps vil ouvrier , le rabot à la main , 
Ses beaux jours font perdus dans ce lâche exercice * 
Il prêche enfin trois ans le peuple iduméen, 

Et périt du dernier fupplice. 
£on fang du moins , le fang d'un Dieu mourant pour nous. 
N'était -il pas d'un prix affez noble, affez rare 

Pour fuffire à parer les coups 

Que l'enfer jaloux nous prépare ? 
Quoi l Ditv voulut mourir poux le falut de tous » 

Et fon trépas eft inutile t 
Quoi ! l'on me. vantera fa clémence facile^ 
Quand remontant au ciel il reprend- fon courroux. 
Quand fa main nous replonge aux éternels abymes ; 
Et quand par fa fureur effaçant fes bienfaits. 
Ayant verfé fon fang pour expipr nos crimes , 
Il nous punit de ceux que nous n'avons point faits i 
Ce Dieu pourfuit encore , aveugle en fa colère , 
Sur fes derniers enfans l'erreur d'un premier père » 
Il en demande compte à cent peuples divers, 

Affis dans la nuit du menfonge ; 

Il punit au fond des enfers 
L'ignorance invincible où Jui-même il les plonge» 
Lui qui veut éclairer & fauver l'univers. 

Amérique, vaftes contrées. 
Peuples que Dieu fit naître aux portes du foleil , 

Vous, nations hyperborées, 
Que l'erreur entretient dans un fi long fommeil, 

È3 
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Serez-vous pour jamais à fa fureur livrées, 

Pour n'avoir pa^s fu qu'autrefois 
Dans un autre hcmifphère, au fond de la Syrie, 
Le fils d'un charpentier, enfanté par Marie, 
Renié par Céphas , expira fur la croix ? 

Je ne reconnais point à cette indigne image 

Le Dieu que je dois adorer ; 

Je croirais le déshonorer 
Par une telle infulte fc par un tel hommage. 
Entends , Dieu que j'implore , entends du haut des cîeux 

Une voix plaintive 8c fihcère. 
Mon incrédulité ne doit pas te déplaire; 

Mon cœur eft ouvert à tes yeux; 
L'infenfé te blafphème , 8c moi je te révère : 
Je ne fuis pas chrétien ; mais c'eft pour t' aimer mieux 

Cependant quel objet fe préfente à ma vue ! 
Le voilà , c'eft le Christ puiflant 8c glorieux. 

Auprès de lui dans une nue 
L'étendard de fa mort, la croix brille à mes yeux. 
Sous fes pieds triomphans la mort eft abattue ; 
Des portes de l'enfer il fort viâorieux: 
Son règne eft annoncé par la voix des oracles ; 
Son trône eft cimenté par le fang des martyrs ; 
Tous les pas de fes faints font autant de miracles ; 
Il leur promet des biens plus grands que leurs défirs ; 
Ses exemples font faints; fa morale eft divine; 
Il confole en fecret les cœurs qu'il illumine; 
Dans les plus grands malheurs il leur off're un appui ; ^ 
Et fi fur l'impofture il fonde fa doflrine, 
C'eft v^n bonheur encor d'être trompé par lui. 

Entre ces deux portraits, incertaine Uranie, 
C'eft à toi de chercher l'obfcurc vérité , 
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^A toi que la nature honora d'un génie 

Qui feul égale ta beauté. 
Songe que du Très-Haut la fagefle éternelle 
A gravé de fa main dans le fond de. ton cœur 

La religion naturelle. 
Crois que de ton efprit la naïve candeur 
Ne fera point Tobjet de fa haine immortelle; 
Crois que devant fon trône en tout temps , en tous lieux , 

Le cœur du jufte eft précieux ; 
Crois qu'un bonze modefte, un dervis charitable. 

Trouvent plutôt grâce à fes yeux 

Qu'un janfénifte impitoyable , 

Ou qu'un pontife ambitieux. 
Et qu'importe en effet fous quel titre on l'implore ? 
Tout hommage eft reçu; mais aucun ne l'honore. 
Un Dieu n'a pas befoin de nos foins aflidus ; 
Si l'on peut l'offenfer c'eft par des injuftices. 

Il nous juge fur nos vertus , 

Et non pas fur nos facrifices. 

FIN. 
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X-j'oBjET du poème fur la loi naturelle eft 
d'établir lexiflence d'une morale univerfclle fc 
indépendante , non-feulement de toute religion 
révélée , mais de tout fyftème particidier fur la 
nature de TEtre fuprême, 

La tolérance des religions , 8c labfurdité de 
Topinion qu'il peut exiflcr une puiflance fpiri- 
tuelle , indépendante de la puiflance civile , 
font des conféquences néceflaires de ce premier 
principe , conféquences que M. de Voltaire déve- 
loppe dans les deux dernières parties. En effet, 
s'il exifle une morale indépendante de toute 
opinion fpéculative , ces opinions deviennent 
indifférentes au bonheur des hommes, &: dès- 
lors ceffent de pouvoir être l'objet de la légifla- 
tion. Ce n'eft pas pour être inftruits fur la 
métaphyfique , paais pour s'affurer le libre 
exercice de leurs droits , que les hommes fe 
font réunis en fociçté ; Se le droit de penfer ce 
qu'on veut , Se de faire tout ce qui n'eft pas 
contraire au droit d'autrui , eft auffi réel , auffi 
facré que le droit de propriété. 

Dans le poëme fur le défaftre de Lisbonne , 
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M. de Voltaire attaque Topinion que tout ejl bien , 
opinion très -répandue au commencement de 
et fiècle parmi les philofophes d'Angleterre 8c 
d'Allemagne. La queftion de Forigine du mal 
a été infoluble jufqu'ici , 8c le fera toujours. 
En effet le mal, tel quil exifte à notre égard, 
cft une fuite néceffaire de Tordre du monde ; 
mais pour favoir fi un autre ordre était pofiible , 
il faudrait connaître le fyftème entier de celui 
qui exifte. D'ailleurs, en réfléchiffant fur la 
manière dont nous acquérons nos idées , il eft 
aifé de voir que nous ne pouvons en avoir 
aucune de la poflibilité prife en général , puifquc 
notre idée de poflibilité , relative à des objets 
réels , ne fe forme que d après Tobfervation des 
faits exiftans. 

M. /îott^att a publié un elettre adreflee à M. de 
Voltaire^ à Toccafion du poëme fur la deftrudion 
de Lisbonne : elle contient quelques objedions 
fur lefquelles la réputation méritée de cet auteur 
nous oblige d'entrer dans quelques détails. 

Il convient d'abord que nous n'avons aucun 
moyen d'expliquer l'origine du mal ; 8c il ajoute 
qu'il ne croit le fyftème de Toptimifrae que parce 
qu'il trouve ce fyftème très-confolant , 8c qu'il 
penfe qu'on doit déduire de l'exiftence d'un Dieu 
jufte que tout eft bien, 8c non déduire de la 
perfedion de l'ordre du monde l'exiftence d'un 
Dieu jufte. 
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Nous obferverons i^, que Ton ne doît croire 
une çhofe que parce quelle eft prouvée. Il y 
a des hommes qui croient plus facilement ce qui 
leur eft plus agréable ; d'autres font au contraire ' 
plus portés à croire les événemens fâcheux. La 
conftitution des premiers eft plus heureufe, 
mais le doute fur ce qui n'eft pas prouvé eft 
le feul parti raifonnable. 

2^. En fuppofant que Tordre du monde , 
tel que nous le connaiflbns , nous conduife à 
Texiftence d'un Etre fuprême , il eft évident 
que nous ne pouvons nous former une idée de 
fa juftice ou de fa bonté que d'après la manière 
dont nous le voyons agir. Chercher à priori à 
fe faire une idée des attributs de Dieu , eft une 
méthode de philofopher qui ne peut conduire 
à aucune véritable connaiffance. Des métaphy- 
iiciens hardis en ont conclu qu'on ne pouvait 
fe former une idée de Dieu ; cette affertion eft 
trop abfolue ; il fallait ajouter , en fuivant la 
méthode des théologiens 8c des métaphyficiens 
de l'école. Mais on ne peut fe former de D i eu, 
comme d'aucun autre objet réel , que des idées 
incomplètes , 8c feulement d'après des faits 
obfervés. Voyez Locke 8c l'article exijlence dans 
l'Encyclopédie. 

M. de Voltaire avait dit dans fes notes que 
rien dansTunivers n'eft affujettiàdes lois rigou- 
reufement mathématiques , 8c qu'il peut y avoir 



78 AVERTI S SEM ENT 

des événenicns îndifFérens à Tordre du monde. 
M. Rouffeau combat ces aflertions ; mais nous 
répondrons , i^. qu'il ne peut être queilion 
que de lois mathématiques connues de nous : 
car dire qu'il exifte peut-être dans lunivers un 
ordre que nous ne voyons pas , c'efl apporter 
non une preuve que cet ordre exifte , mais un 
motif de ne pas en nier Texiftence. 

2^. En fuppofant un ordre d'événemens 
quelconques , ils fuivront toujours entr'eux une 
certaine loi générale. Suppofez deux mille 
boules placées fur une table ; quel que foit leur 
ordre , vous pourrez toujours faire pafler une 
courbe géométrique par le centre de toutes ces 
boules ; en conclurez - vous quelles ont été 
arrangées fuivant un certain ordre ? Ce mot 
d]ordre appliqué à la nature eft vide de fens , 
s'il ne lignifie un arrangement dont nous faifif- 
fons la régularité 8c le deflein. 

Quant à Fexiftence des événemcns indifîe- 
rens , il eft difficile d'en nier la poflibilité , parce 
que l'on peut fuppofer que le petit dérangement 
qui réfulte de cet événement foit imperceptible 
pour la totalité du fyftème g.énéraL Suppofons , 
par exemple , cent millions de planètes mues 
fuivant certaines lois , il eft évident que leur 
pofition peut être telle qu'un léger dérange- 
ment dans la vîteffe de l'une d'elles ne chan- 
gera point leur ordre d une manière fenfible 
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dans un temps même infini : cela efl encore 
plus vrai pour les fyftèmes de corps qui , après 
un pe^ît dérangemçnt , reviennent à 1 équilibre. 
L'ordre du monde peut être changé par la feulç 
différence d'un mouvement que j'aurai fait à 
droite ou à gauche , mais il peut aufli ne pas 
rêtre. 

M. Rou/feau propofait , dans cette même 
lettre, d'exclure de la tolérance univerfelle toute 
opinion intolérante. Cette maxime féduit par 
un faux air de juftice; mais M. de Voltaire n'eût 
pas voulu l'admettre. Les lois en effet ne doivent 
avoir d'empire que fur les adions extérieures : 
elles doivent punir un homme pour aVoir per- 
fécuté , mais non pour avoir prétendu que la 
perfécution efl ordonnée par Dieu même. Ce 
n'eft pas pour avoir eu des idées extravagantes , 
mais pour avoir fait des adions de folie que 
la fociété a le droit de priver un homme de 
fa liberté. Ainfi , fous aucun point de vue , 
une opinion qui ne s'efl manifeftée que par des 
raifonnemens généraux , même imprimés , ne 
pouvant être regardée comme une adion , elle 
ne peut jamais être lobjet d'une loi. 

Le feul reproche fondé qu'on puiffe faire à 
M. de VoUaire ferait d'avoir exagéré les maux 
de l'humanité ; mais s'il les a fentis comme il les 
a peints , dans l'inflant où il a écrit foji poème, 
il a eu raifon. Le devoir d'un écrivain n'eft 
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pas de dire des chofes qu'il croit agréables ou 
confolantes , mais de dire des chofes vraies : 
d'ailleurs , la doélritie que tout ejl bien eft auffi 
décourageante que celle de la fatalité. On trompe 
fes douleurs par des opinions générales, comme 
chaque homme peut adoucir fes chagrins par 
des illufions particulières : tel fe confole de 
mourir , parce qu'il ne laiffe au monde que des 
mourans ; tel autre, parce que fa mort eft une 
fuite nécefTaire de l'ordre de l'univers ; un 
troifième , parce qu'elle fait partie d'un arran- 
gement où tout eft bien ; un autre enfin , parce 
qu'il fe réunira à l'ame Univerfelle du monde. 
Des hommes d'une autre claffe fe confoleront 
en fongeant qu'ils vont entendre la mufique 
des efprits bienheureux , fe promener en cau- 
fant dans de beaux jardins , careffer des houris , 
boire la bierre célefte ^ voir Dieu face à 
face , 8cc. 8cc. ; mais il ferait ridicule d'éta- 
blir fur aucune de ces opinions le bonheur 
général de l'efpèce humaine. 

N'eft-il pas plus raifonnable à la fois 8c plus 
utile de fe dire : la nature a condamné les 
hommes à des maux cruels , 8c ceux qu'ils fe 
font à eux-mêmes font encore fon ouvrage, 
puifque c'eft d'elle qu'ils tiennent leurs pen- 
chans ? Quelle eft la raifon première de ces 
maux , je l'ignore ; mais la nature m'a donné 
le pouvoir de détourner une partie des malheurs 

auxquels 
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auxquels elle m'a fournis. L'homme doué de 
raifon peut fe flatter, par fes progrès dans 
les fciences Se dans la légiflation , de s'aflurer 
une vie douce 8c une mort facile , de terminer 
un jour tranquille par un fommeil paifible. 
Travaillons fans cefle à ce but , pour nous^ 
mêmes comme pour les autres : la nature nous 
a donné des befoins , mais nous trouvons avec 
les arts les moyens de les fatisfairc. Nous oppo- 
fons aux douleurs phyfiques la* tempérance 8c 
les remèdes : nous avons appris à braver le 
tonnerre , cherchons à pénétrer la caufe des 
volcans 8c des tremblemens de terre , à les 
prévoir , fi npus ne pouvons les détourner. Cor- 
rigeons les mauvais penchans s'il en exifte, 
par une bonne éducation ; apprenons aux 
hommes à bien connaître leurs vrais intérêts ; 
accoutumons-les à fe conduire d'après la raifon. 
La nature leur a donné la pitié 8c un fenti- 
ment d'afFeâion pour leurs femblables ; avec 
ces moyens dirigés par une raifon éclairée , 
nous détournerons loin de nous le vice 8c le 
crime. 

Qu'importe que tout foit bien , pourvu que 
nous faflions enforte que tout foit mieux qu'il 
n'était avant nous.. 



Poèmes. 



PRETA CE. 

VyN fait affez que ce poëme n'avait pas été 
lait pour être public ; c'était depuis troisans un 
fecret entre un grand roi 8c Fauteur. Il n'y a que 
trois mois qu'il s'en répandit quelques copies dans 
Paris , & bientôt après il y fut imprimé plufieurs 
fois d'une manière auffi fautive que les autres 
ouvrages qui font partis de la même plume. 

Il ferait jufte d'avoir plus d'indulgence pour 
un écrit fecret, tiré de robfcurité où fon auteur 
Pavait condamné , que pour un ouvrage qu'un 
écrivain expofe lui - même au grand jour. Il 
ferait encore jufte de ne pas juger le poëme d'un 
laïque comme on jugerait une Ihèfe de théo- 
logie. Ces deux poèmes (*) font les fruits d'un 
arbre tranfplanté. Quelques-uns de ces fruits 
peuvent n'être pas du goût de quelques per- 
fondes : ils font d'un climat étranger , mais il 
n'y en a aucun Jcmpoifonné , Se plufieurs 
peuvent être falutaires. 

Il faut regarder cet ouvrage comme une 
lettre où l'on expofe en liberté fes fentimens. 
La plupart des livres reflemblent à ces convcr- 
fatîons générales Se gênées , dans lefquelles on 
dit rarement ce qu'on penfe. L'auteur a dit ici 
ce qu'il a penfé à un prince philofophe auprès 
<kiquel il avait alors l'honneur de vivre. Il a 

[*] L*auteur parle ici du poëme fur k défaftre de JMhonnty 
^ui parut avec celui de la Loi natureili. 
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appris que des efprits éclairés nont pas été 
xaécontens de cette ébauche : ils ont jugé que 
le poëme fur la Loi naturelle eft une préparation 
à des vérités plus fublimes. Cela feul aurait 
déterminé Tauteur à rendre Tiouvrage plus 
complet 8c plus corred , fi fes infirmités Tavaient 
permis. Il a été obligé de fe borner à corriger 
les fautes dont fourmillent les éditions qu on 
en a faites. 

Les louanges données dans cet écrit à un 
prince qui ne cherchait pas ces louanges ne 
doivent furprendre pcrfonne ; elles n'avaient 
rien de la flatterie , elles partaient du coeur ; 
ce n'eft pas là de cet encens que Tintérêt pro- 
digue à la pûiflance. L'homme de lettres pou- 
vait ne pas mériter les éloges Se les bontés dont 
le monarque le comblait ; mais le monarque 
méritait la vérité que l'homme de lettres lui 
difait dans cet ouvrage. Les changemens fur- 
venus depuis , dans un commerce fi honorable 
pour la littérature , n'ont point altéré les fen- 
timens qu'il avait fait naître. 

Enfin , puifqu'on a arraché au fecrct 8c à 
l'obfcurité un écrit deftîné à ne point paraître , 
il fubfiflera chez quelques fages comme un 
monument d'une correfpondance philofophique 
qui ne devait point finir ; 8c l'on ajoute que fi la 
faibleffe humaine fe fait fentir par-tout , la vraie 
philofophie dompte toujours cette faibleflc. 

F 2 



84 PREFACE. 

Au refte ce faible cflai fut compofé à Tocca- 
fion d'une petite brochure qui parut en ce 
temps -là. Elle était intitulée Dufouverain bim^ 
& elle devait Têtre Du Jouverain mal. On y 
prétendait qu'il n'y a ni vertu ni vice , Se que 
lés remords font une faibleflc d'éducation qu'il 
faut étouffer. L'auteur du poëme prétend que 
les remords nous font aufli naturels que les 
autres affeélions de notre ame. Si la fougue 
d'une paffion fait commettre une faute , la nature 
tendue à elle-même fent cette faute. La fille 
fauvage trouvée près de Châlons avoua que 
dans la colère elle avait donné à fa compagne 
un coup dont cette infortunée mourut entre 
fcs bras. Dès qu elle vit fon fang couler ; elle 
fe repentit, elle pleura , elle étancha ce fang» 
elle mit des herbes fur la blcffure. Ceux qur 
difent que ce retour d'humanité a'eft qu'une 
branche de notre amour- propre font bien de 
l'honneur à l'amour-propre. Qu'on appelle la 
raifqn Se les remords comme on voudra , ils 
exiftent , 8c ils font les fondemens dé la loi 
naturelle. (*) 

{^) Dans une édition précédeate on lifidt ici en note s 

Nous favons que ce poème , qu on regarde cocniaé lun des 
meilleurs ouvrages de notre auteur, fut fait vers Tan 1751 , chez 
Madame ia Margrave de Bawih , fœut du roi de Prufië. Je ne Ù3$^ 
quels pédans eurent depuis 1 atrocité imbécille de le condamner» 
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V^ Vous dont les exploits , le règne 8c les ouvrages 
Deviendront la leçon (ies héros 8c des fages , 
Qui voyez d'un même oeil les caprices du fort, 
Le trône. 8c la cabane, 8c la vie .8c la mort; 
Philofophe intrépide , afferpaiffez mon anae , 
Couvrez-moi des rayons de cette pure flamnio 
Qu'allume la raifon, qu'éteint le préjugé. 
Dans cette nuit d'erreur , ou le monde eft plongé ♦ 
Apportons, s'il fe peut, une faible lumière. 
Nos premiers entretiens , notre étude première » 
Etaient , je m'en fouviens , Horace avec Boileau. 
Vous y cherchiez le vrai^ vous y goûtiez le beau: 
Quelques traits échappés d'une utile morale, 
Dans leurs piquans écrits brillent par intervalle ; 
Mais Pope approfondit ce qu'ils ont effleuré. 
D'un efprit plus hardi , d'un pas plus affuré, 
Il porta le flambeau dans l'abyme de l'être , 
Et l'homme avec lui feul apprit à fe connaître. 
L'art quelquefois frivole , 8c quelquefois divin » 
L'art des vers eft dans Pope utile au genre-humain. 

F S 
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Que m'importe en eflFet que le flatteur d'Oâavc, 

Patafite difcret, non moins qu'adroit efclave. 

Du lit de fa Glycère , ou de Ligurinus , 

En profe mefurée infulte à Crifpinus ? 

Que Boileau , répandant plus de fel que de grâce , 

Veuille outrager Quinault , penfe avilir le Taffe ? 

Qu'il peigne de Pari$ les triftes embarras , 

Ou décrive, en beaux vers un fort mauvais repas ? 

Il faut d'autres objets à votre intelligence. 

De l'efprit qui vous n\eut vous recherchez l'eflencc, 
Son principe, fa fin, 8c furtout fou devoir. 
Voyons fur ce ^rand point ce qu'on a pu favoir , 
Ce que l'erreur fait croire aux doâeurs du vulgaire *, 
Et ce que vous infpire un Dieu qui vous éclaire. 
Dans le fond de nos cœurs il faut chercher fes traits : 
Si Di£u n'eft pas dans nous, il n'exifta jamais, 
Ne pouvons-nous trouver l'auteur de notre vie 
Qu'au labyrinthe obfcur de la théologie ? 
Origène 8c Jean Scot font chez vous fans crédit : 
La nature en fait plus qu'ils n'en ont jamais dit. 
Ecartons ces romans^qu'on appelle fyAèmes ; 
£t pour Qous élever defcendons dans nous-mêmes, {^a] 
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PRE MIERE PARTIE. 

D I E u ^ donné aux hommes les idées de la juflice, ir la 
eonjcience pour Us avertir, comme il leur a donne tout 
ce ^ui leur ejl néceffaire. .Cejl4à cette loi naturelle fur 
laquelle la religion ejl fondée ; cefl ce Jeul principe 
quon développe ici. Von ne parle que de la loi natureUe, 
ù non de la religion ù de fes auguftes myflères. 

Ait tiré depuis peu Tunivers du néant j 

Soit qu'il ait arrangé la matière étemelle ; 

Qu'elle nage en fon fein, ou qu'il règne loin d*elle \ [h) 

Que l'ame, ce flambeau fouvent fi ténébreux. 

Ou foit un de nos fens , ou fubfifte fans eux : 

Vous êtes fous la main de ce maître invifible. 

Mais du haut de fon trône obfcur , inacceffible , 
Quel hommage, quel culte exige-t-il de vous? 
De fa grandeur fuprême indignement jaloux. 
Des louanges , des voeux flattent-ils fa puiffance ? 
Eft-ce le peuple altier , conquérant de Bifance , 
Le tranquille Chinois, le Tartare indompté. 
Qui connaît fon eflence , 8c fuit fa volonté ? 
DifFérens dans leurs mœurs , ainfi qu'en leur hommage,, 
Ils lui font tenir tous un différent langage. 
Tous fe font donc trompés. Mais détournons les yeux 
De cet impur amas d'impofieurs odieux; (c) 
Et fans vouloir fonder, d'un regard téméraire. 
De la loi des chrétiens l'ineffable myftère , 
Sans expliquer en vain ce qui fut révélé , 
Cherchons par la raifon fi Di£u n'a point parlé. 

F4 
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La nature a fourni d'une main falutaire 
Tout ce qui dans la vie à Thomme eft néceflaire. 
Les reflbrts de fon ame 8c Finftinâ de fes fens. 
Le Ciel à fes befoins foumet les élémens. 
Dans les plis du cerveau la mémoire habitante 
Y peint de la nature une image, vivante. 
Chaque objet de fes fens prévient la volonté. 
Lç fdn dans fon oreille eft par Tairapporté.. 
Sans efforts Se fans foins fon œil voit la lumière. 
Sur fon Dieu, fur fa fin, fur fa caufe première. 
L'homme eft-il fans fecours i Terreur attaché ? 
Quoi ! le monde eft vifible , 8c D i e u ferait caché ! 
Quoi ! le plus grand befoin que j'aye en ma mifère 
Eft le feul qu'en effet je ne puûi fatisfaire ! 
Non : le Dieu qui m'a fait ne m'a point &it en vain : 
Sur le front des mortels il mit fon fceau divin. 
Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon maître ; 
Il m'a donné fa loi, puifqu'il m'a donné l'être. 
Sans doute il a parlé, mais c'eft à l'univers : 
Il n'a point de l'Egypte habité les déferts ; 
Delphes , Delos , Ammon , ne font pas fes ailles ; 
Il ne fe cacha point auK antree des fibylles. 
La morale uniforme en tout temps, en tout lieu, 
A des liècles fans fin parle au nom de ce Dieu. 
C'eft la loi de Trajân, de Socrate 8c la vôtre. 
De ce culte éternel la nature eft l'apôtre ; 
Le bon fens la reçoit, 8c les remords vengeurs. 
Nés de la conicience , en font Its défenfeurs ; 
Leur redoutable voix par-tout fc fait entendre. 

Penfez-vous en effet que ce jeune Alexandre , 
Aufli vaillant que vous , mais bien moins modéré , 
Teint du Êing d'un ami trop in'confidéré « 
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Ait pour fe repentir confultc des augures ? 

Ils auraient dans leurs eaux lavé fes mains impures; 

Ils auraient à prix d'or abfous bientôt le roi. 

Sans eux, de la nature il écouta la loi ; 

Honteux , défefpéré d'un moment de furie , 

Il fe jugea lui-même indigne de la vie. 

Cette loi fouverainc, à la Chine , au Japon, 

Infpira Zoroaftre , illumina Solon. 

D'un bout du monde à l'autre elle parle, >eUe crie. 

Adore un Dieu ,- sois juste, et chéku ta rAT&iE^ 

Ainfi le froid Lapon crut un Etre éternel ; 

Il eut de la juflice un inftinâ naturel ; 

Et le Nègre vendu fur un lointain rivage, 

Dans les Nègres encore aima fa noire image. 

Jamais un parricide , un calomniateur , - 

N'a dit tranquillement, dans le fond defon cœur: 

»» Qu'il eft beau, qu'il eft doux d'accabler l'innocence, 

)) De déchirer le fein qui nous donna naiflance ! 

»5 Dieu jufte, Dieu parfait ! que le crime a d'appas! 1» 

Voilà ce qu'on dirait, mortels, n'en doutez pas. 

S'il n'était une loi terrible, univerfelle. 

Que refpeâe le crime en s' élevant contre elle. - 

£ft-ce nous qui créons ces profonds fentimens? 

Avons-nous fait notre ame ? avons-nous fait nos fens ? 

L'or qui naît au Pérou , l'or qui naît à la Chine , 

Ont la même nature 8c la même origine : 

L'artifan les Ëiçonae, 8c ne peut les former. 

Ainfi TEtre étemel, qui nous daigne animer. 

Jeta dans tous les cœurs une même femence. 

Le Ciel fit la vertu , l'homme en fit l'apparence. 

Il peut la revêtir d'impofture 8c d'erreur; 

Il ne peut ia changer; fon juge eft dans ion cœur. 
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SECONDE PARTIE. 

Réponfes aux objeSltons contre les principes £unt morale 
univerjelle. Preiwe de cette vérité. 

J'j&NTENDS avec Cardan Spinofa qui murmure. 
Ces remords, me dit-il, ces cris de la nature^ 
Ne font que Thabitude , 8c les illuûont 
Qu^un befoin mutuel infpire aux- nations. 
Raifonneur malheureux, ennemi de toi-même. 
D'où njous vient ce befoin? pourquoi TEtre fuprême 
Mit-il dans notre cœur à T intérêt porté 
Un inftinâ qui nous lie à la fociété ? 
Les lois que nous fefons , fragiles , inconftantes , 
Ouvrages d'un moment, font par-tout différentes. 
Jacob chez les Hébreux put époufer deux fœurs; 
David , fans offenfet la décence 8c les mœurs , 
Flatta de cent beautés la tcndreffe importune ; 
Le pape au Vatican n'en peut pofféder une. 
Là , le père à fon gré choifit fon fucceffeur j 
Ici , rheureux aîné de tout eft poffeffeur. 
Un Polaque à mouftache , à la démarche altière , 
Peut arrêter d'un mot fa république entière. 
L'empereur ne peut rien fans fes chers éléâeut»* 
L'anglais a du crédit , le pape a des honneurs. 
Ufages , intérêts , culte , lois , tout diffère. 
Qu'on foit jufte , il fuffit , le refte eft arbitraire, {d) 
Mais tandis qu'on admire 8c ce jufte 8c ce beau , 
Londre immole fon roi par la main d'un bourreau. 
Du pape Borgia le bâtard fanguinaire 
Dans les bras de fa fœur affaffine £cm frère. 
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Là, le froid Hollandais devient impétueux, 
Il déchire en morceaux deux frères vertueux. 
Plus loin la Brinvilliers , dévote avec tendrefie, 
Empoifonne fon père en courant à confeile. 
Sous le fer du méchant le jufle eil abattu. 
Hé bien, conclurez ..vous qu'il n'eft point de vertu? 
Quand des vents du Midi les funeftes haleines 
De femences de mort ont inondé. nos plaines, 
Direz-vous que jamais le Ciel en fon courroux 
Ne laifla la fanté féjourner parmi nous ? 
Tous les divers fléaux dont le poids nous accable , 
Du choc des élémens effet inévitable. 
Des biens que nous goûtons corrompent la douceur ; 
Mais tout eft paiFager, le crime Se -le malheur. 
De nos délirs fougueux la. tempête fatale 
LaiiTe au fond de nos cœurs la règle 8c la morale: 
C'eft une fource pure : en vain dans fes canaux 
Les vents contagieux en ont troublé les eaux ; 
£n vain fur fa furface une fange étrangère 
Apporte en bouillonnant un limon qui Taltère; 
L'homme le plus injufte , îc le moins policé , 
S'y contemple aifément quand l'orage eft paffé. f 
Tous ont reçu du ciel , avec l'intelligence , 1 

Ce frein de la juftice Se de la^ confcience. i; 

De la raifon naiflante elle eft le premier fruit ; \\ 
Dès qu'on la peut entendre, auflitôt elle inftruit:v: 
Contrepoids toujours prompt à rendre l'équilibre V 
Au cœur plein de dé&rs , aflervi, mais né libre; \ 
Arme que la nature a mis en notre main , ! ' 

QuL combat l'intérêt par l'amour du prochain, (f ) 
De Socrate en un mot c'eft-là l'heureux génie; 
C*eft-là ce Dieu, fecret qui dirigeait fa vie , 
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Ce Dieu qui jufqu'au bout préfidait à fon fort, 
Quand il but fans pâlir la coupe de la mort. 
Quoi ! cet efprit divin n'eft*il que pour Socrate ? . 
Tout mortel a le fien qui jamais ne le flatte. 
Néron cinq ans entiers fut fournis à fes lois; 
Cinq ans des corrupteurs il repouifa la voix. 
Màrc-Aurèle appuyé fur la philofophie 
Porta ce joug heixreux tout le temps de fa vie» 
Julien 3'égarant dans fa religion, 
Infidelle à la foi , Edelle à la raifon, 
Scandale de TEglife, & des rois le modèle. 
Ne s'écarta jamais de la loi naturelle. 

On infille, on me dit : L'enfant dans fon berceaa 
N'efl. point illuminé par ce divin flambeau; 
C'eft réducation qui forme fes penfées ; * 
Par l'exemple d'autrui fes mœurs lui font tracées ; 
Il n'a rien dans Tefprit , il n'a rien dans le coeur ; 
De ce qui l'environne il n'eft qu imitateur ; 
Il répète les noms de devoir , de juflice ; 
Il agit en machine ; k c'eft par fa nourrice 
Qu'il eft juif ou païen, fidelle ou mufulman. 
Vêtu d'un juftaucorps , ou bien d'un doliman. 

Oui , de l'exemple en nous je fais quel eft l'empircw 
'Il eft des fentimens que l'habitude infpire. 
Le langage , la mode 8c les opinions , 
Tous les dehors de l'ame , 8c fes préventions , 
Dans nos faibles efprits font gravés par nos père3. 
Du cachet des mortels impreffions légères. 
Mais les premiers refibrts font faits d'une autre main; 
Leur pouvoir eft confiant, leur principe eft divin. 
Il faut que l'enfant croifle, afin qu'il les exerce; 
Il ne les connaît pas fous la main qui Le berce. 
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Le moineau dans Tinllant quMI a reçu le jour. 

Sans plumes dans fon nid, peut-il fèntir Famour? 

Le renard en naiflant va-t-il chercher fa proie ? 

Les infeâes changeans, qui nous filent la foie. 

Les eflaims bourdonnans de ces filles du ciel , 

Qui pétriflent la cire 8c compofent le miel , 

Si tôt qu'ils font éclos, forment-ils leur ouvrage? 

Tout mûrit par le temps, 8c s'accroît par Tufage. 

Chaque être a fon objet , 8c dans Tinftant marqué , 

Il marche vers le but par le ciel indiqué. 

De ce but, il cft vrai, s'écartent nos caprices* 

Le jufie quelquefois commet des injuflices* 

On fuit le bien qu'on aime, on hait le mal qu'on &it. 

De foi-même en tout temps quel cœur eft fatisfait ? 

L'homme (on nous l'a tant dit) eft une énigme obfcure. 
Mais en quoi l'eft-il plus que toute la nature ? 
Avez-vous pénétré , phîlofophes nouveaux , 
Cet inftinâ fur 8c prompt qui fert les animaux ? 
Dans fon germe impalpable avez-vous pu connaître 
L'herbe qu'on foule aux pieds, 8c qui meurt pour renaître? 
Sur ce vafte univers un grand voile eft jeté ; 
Mais dans les profondeurs de cette obfcurité , 
Si la raifon nous luit , qu avons-nous à nous plaindre ? 
Nous n'avons qu'un flambeau, gardons-nous de l'éteindre. 

Quand de Timmenfité Dieu peupla les déferts , 
Alluma de$ foleils 8c fouleva des mers ; 
Demeurez, leur dit-il, dans vos bornes ptcfcrites. 
Tous les mondes naiflans connurent leurs limites. 
Il impofa des loii à Saturne , à Vénus , 
Aux feize orbes divers dans nos cicux contenus , 
Aux élément unis dans leur utile guerre, 
A la courfe des vents, aux flèches du tonnerre. 
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A l'animal qui penfe, 8c né pour l'adorer, 
Au ver qui nous attend, né pour nous dévorer. 
Aurons-nous bien l'audace, en nos faibles cervelles. 
D'ajouter nos décrets à ces lois immortelles? (/) 
Hélas ! ferait-ce à nous , fantômes d'un moment, 
Dont l'être imperceptible eft voifin du néant , 
De nous mettre à côté du maître du tonnerre , 
Et de donner en dieux des ordres à la terre ? {g) 

\ 

TROISIEME PARTIE. 

Que les hommes ayant pour la plupart défiguré, par Us 
opinions qui les divi/ent, le principe de la religion 
naturelle qui les unit , doivent fefupporter les uns les 
autres. 

A-j'uNiVERS eft un temple où fiége T Eternel. 
Là ( A ) chaque homme à fon gré veut bâtir un autel. 
Chacun vante fa foi, fes faints 8c fes miracles; 
Le fang de fes martyrs , la voix de fes oracles. 
L'un penfe , en fe lavant cinq ou &x fois par jour , 
Que le Ciel voit fes bains d'un regard plein d'amour. 
Et qu'avec un prépuce on ne faurait lui plaire. 
L'autre a du dieu Brama défarmé la colère , 
Et pour s'être abftenù de manger du lapin , 
Voit le ciel entr'ouvert. Se des plaifirj fans fin. 
- Tous traitent leurs voifins d'impurs 8c d'infidelles. 
Des chrétiens divifés les infâmes querelles 
Ont au nom du Seigneur apporté plus d&maux. 
Répandu plus de fang, creufé plus de tombeaux, 
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Que le prétexte vain d'une utile balance 
N'a défolé jamais F Allemagne 8c la France. . 
-J^ Un doux inquifiteur , un crucifix en xnain , 
/ Au feu par charité fait jeter fon prochain , 
\ £t pleurant avec lui d'une fin fi tragique, 
J Prend pour s'en confoler fon argent qu'il s'applique, 
\ ^ \ Tandis que de la grâce ardent à fe toucher , 

Le peuple en louant Dieu danfe autour du bûcher. 
/ On vit plus d'une fois, dans une fainte ivreffe, 
/ Plus d'un bon catholique, au fortir de la meffe, 
\ Courant fur fon voifin, pour l'honneur de la foi, 
-^ Lui crier, meurs ^ impie ^ ou penfe comme moi..: 
Calvin 8c fes fuppôts , guettés par la juflice , 
Dans Paris , en peinture , allèrent au fupplice. 
Servet fut en perfonne immolé par Calvin. 
Si Servet dans Genève eût été foùverain , 
Il eût pour argument contre fes adverfaires 
Fait ferrer d'un lacet le cou des Trinitaires. 
Ainfi d'Arminius les ennemis nouveaux 
En Flandre étaient martyrs , en Hollande bourreaux. 

D'où vient que deux cents ans cette pieufe rage 
De nos aïeux grofliers fut l'horrible partage ? 
C'eft que de la nature on étouffa la vojx; 
C'eft qu'à fa loi facrée on ajouta des lois; 
C'eft que l'homme amoureux de fon fot efclavagc 
/ Fit dans fes préjugés Dieu même à fon image. 
I Nous l'avons iUt injufte , emporté , vain , jaloux , ( 
V Séduûeur, inconftant, barbare comme nous. 
r Enfin grâce en nos jours à la philofophie , 
Qui de l'Europe au moins éclaire une partie , 
Les mortels plus inftruits en font moins inhumains : 
Le fer eft émouffé, les bûchers font éteint^. 
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Mais fi le fanatifme était encor le maître. 
Que ces feux étouffés feraient prompts à renaître ! 
On s'eft fait , il eft vrai , le généreux effort 
D'envoyer moins fouvent fes frères à la mort ; 
On brûle moins d'Hébreux dans le^ murs de Lisbonne; (f) 
Et même le mouphti , qui rarement raifonne , 
Ne dit plus aux chrétiens que le fultan foumet: 
Renonce au vin ^ barbare^ errerais à Mahomet, 
Mais du beau nom de chien ce mouphti nous honore; (k) 
Dans le fond des enfers il nous envoie encore. 
Nous le lui rendons bien : nous damnons à la fois 
Le peuple circoncis vainqueur de tant de rois , 
Londre, Berlin, Stockholm 8c Genève; Se vous-même. 
Vous êtes , ô grand Roi ! compris dans Tanathème. 
En vain par des bienfaits fignalant vos beaux jours , 
A rhumaine raifon vous donnez des fecours. 
Aux beaux arts des palais , aux pauvres des afiles , 
Vous peuplez les déferts , vous les rendez fertiles : 
ï)e fort favans efprits jurent fur leur falut (/) 
Que vous êtes fur terre un fils de Belzébut. (^) 

Les vertus des païens étaient, dit-on, des crimes. 
Rigueur impitoyable ! odieufes maximes f 
Gazetier clandeftin, dont la platte âcreté 
Damne le genre-humain de pleine autorité. 
Tu vois d'une oeil ravi les mortels tes femblables. 
Pétris des mains de Dieu pour le plaifir des diables. 
N'es-tu pas fatisfaît de condamner au fbù 
Nos meilleurs citoyens , Montagne Se Montefquieu ? 
Penfes-tu que Socrate , 8c le jufte Ariftide , 
Solon qui fut des Grecs 8c l'exemple 8c le guide , 
Penfes-tû que Trajan , Marc-Aurèle , Titus , 
Noms chéris, noms facrés, que tu n'as jamais lus. 

Aux 
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Aux fureurs des démons font livrés en partage 
Par le Dieu bienfefant dont ils étaient l'image ? 
Et que tu feras, toi, de rayons couronné, 
D'un chœur de chérubins au ciel environné , 
Pour avoir quelque temps, chargé d'une beface, 
Dormi dans l'ignorance, & croupi dans la craffc? 
Sois fauve, j'y confens ; mais l'immortel Newton, 
Mais le favant Leibnitz , 8c le fage Adiffon , 
£t ce Locke en un mot , dopt la main courageufe [n) 
A de l'efprit humain pofé la borne heUreufe; 
Ces efprits qui femblaient de Dieu même éclairés 
Dans des feux éternels feront-ils dévorés ? 
Porte un arrêt plus doux , prends un ton plus modefte , 
Ami, ne préviens point ie jugement célefte; 
Refpeâe ces mortels, pardonne à leur vertu : 
Ils ne t'ont point damné ; pourquoi les damnes-tu ? 
A la religion difcrètement fidelle , \^ 

Sois doux, compatiHant, fage, indulgent comme elle; 
Et fans noyer autrui fonge à gagner le port : 
La clémence a raifon Se la colère a tort. 
Dans nos jours paSagers de peines , de mifères , 
Enfans du même Dieu , vivons du moins en frères : 
Aidons-nous l'un Se l'autre à porter nos fardeaux. 
Nous marchons tous courbés fous le poids de nos maux ; > 
Mille ennemis cruels afiiègent notre vie. 
Toujours par nous maudite , & toujours fi chérie : 
Notre cœujr égaré , fans guide 8c fans appui , 
Eft brûlé de défirs , ou glacé par l'ennui. 
Nul de nous n'a vécu fans connaître les larmes* 
De la fociété les fecourables charmes 
Confolent nos douleurs au moins quelques inftans : 
Remède encor trop 'faible à des maux fi conftans. 
Poèmes. G 
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Ah ! n^empoifonnons pas la douceur qui nous refte. 
Je crois voir des forçats dans un cachot funefte , 
Se pouvant fccourir, Fun fur Tautre acharnés , 
Combattre avec les fers dont ils font enchaînés. 

(QUATRIEME PARTIE. 

Cejl au gouvernement à calmer les malheureujes dijputes 
de V Ecole qui troublent lajociété. 

V-/ui , je l'entends fouvent de votre bouche augufle. 
Le premier des devoirs, fans doute, eft d'être jufte; 
Et le premier des biens eft la paix de nos cœurs. 
Comment avez-vous pu , parmi tant de doâeurs , 
Parmi ces différends que la dîfputç enfante. 
Maintenir dans l'Etat une paix fi confiante? 
D'où vient que les enfans de Calvin, de Luther, 
Qu'on croit de-là les monts bâtards de Lucifer , 
Le grec 8c le romain , l'empefé quiétifte , 
Le quakre au grand chapeau, le fimple anabaptifte, 
Qui jamais dans leur loi n'ont pu fe réunir, 
Sont tous, fans difputer, d'accord pour vous bénir? 
C'eft que vous êtes fage , Se que vous êt^ maître. 
Si le dernier Valois, hélas ! avait fu l'être. 
Jamais un jacobin, guidé par fon prieur, 
De Judith 8c d'Aod fervent imitateur. 
N'eût tenté dans Saint-Cloud fa funefte entreprife : 
Mais Valois aiguifa le poignard de l'Eglife , ( ^ ) 
Ce poignard qui bientôt égorgea dans Paris, 
Aux yeux de fes fujets , le plus grand des Henris. 
Voilà le fruit affreux des pieufes querelle^. 
Toutes les faâions à la fin font cruelles; 



1 
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Pour peu qu'on les foutîenne , on les voit tout ofer ; 
Pour les anéantir il les faut mépTÎfer. 
Qui conduit de» foldats peut gouve^per des prêtres. 
Un roi dont la grandeur éclipfa fes ancêtres 
Crut pourtant , fur la foi d'un confeffeur normand , 
Janfénius à craindre , 8c Quefnel important ; 
Du fceau de fa grandeur il chargea leurs fottifes. 
De la difpute alors cent cabales cprifes , 
Cent bavards en fourrure , avocats , bacheliers , 
Colporteurs , capucins , jéfuites , cordeliers , 
Troublèrent tout l'Etat par leurs doâes fcrupules: 
Le régent plus fenfé les rendit ridicules: (p )^ 
Dans la pouffière alors on les vit tous rentrer. 
L'œil du maître fuflBt , il peut tout opérer. 
L'heureux cultivateur des préfens de Pomone , 
Des filles du printemps , des tréfors de l'automne , 
Maître de fon terrain, ménage aux arbrifleaux 
Les fecours du foleil , de la terre 8c des eaux ; 
Par de légers appuis foutient leurs bras débiles ; 
Arrache impunément les plantes inutiles; 
Et des arbres touffus, dans fon clos renfermés , 
Emonde les rameaux de la fève affamés. 
Son docile terrain répond à fa culture. 
Miniilre induftrieux des lois de la nature, 
Il n'eft pas traverfé dans fes heureux deffeins ; 
Un arbre qu'avec peine il planta de fes mains 
Ne prétend pas le droit de fe rendre ftérile •, 
Et du fol épuifé tirant un fuc utile , 
Ne va pas refufer à fon maître aflBigé 
Une part de fes fruits dont il eft trop chargé. 
Un jardinier voifin n'eut jamais la, puiffance 
De diriger des cieux la maligne influence , 

G 2 
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De maudire fes fruits pendans aux efpaliers, 
Et de fécher d'un mot fa vigne 8c fes figui^s. 

Malheur aux nations dont les lois'oppofées 
Embrouillent de l'Etat les rênes divifées ! 
Le Sénat des Romains, ce confeil de vainqueurs, 
Préfidait aux autels 8c gouvernait Ifes mœurs; 
Reftreignait fagement le nombre des veftales ; 
D'un peuple extravagant réglait les bacchanal.es. 
Marc-Aurèle 8c Trajan mêlaient aux champs de Mars 
Le bonnet de pontife au bandeau des céfars : 
L'univers, repofant fous leur heureux génie, 
Des» guerres de l'école ignora la /nanie. 
Ces grands légiflateurs, d'un faint zèle enivrés, 
Ne combattirent point pour leurs poulets facrés. 
Rome , encore aujourd'hui confervant ces maximes^ 
Joint le trône à l'autel par des nœuds légitimes : 
Ses citoyens en paix fagement gouvernés • 

Ne font plus conquérans, 8c font plus fortunés. 

Je ne demande pas que dans fa capitale. 
Un roi portant en main la croffe épifcopale , 
Au fortir du confeil allant en miflion. 
Donne au peuple contrit fa bénédiftion ; 
Toute églife a fes lois , tout peuple a fon ufage : 
Mais je prétends qu'un roi, que fon devoir engage 
A maintenir la paix, l'ordre' la fureté. 
Ait fur tous fes fujets égale autorité \ (q) 
Ils font tous fes enfans: cette famille immenfe 
Dans fes foins paternels a mis fa confiance. 
Le marchand, l'ouvrier, le prêtre, le foldat. 
Sont tous également les membres de l'Etat. 
De la religion l'appareil néceffaire 
Confond aux yeux de Dieu le grand 8c, le vulgaire; 
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Et les civiles lois, par un autre lien. 
Ont confondu le prêtre avec le citoyen. 
La loi dans tout Etat doit être univerfelle. 
Les mortels , quels qu'ils foient, font égaux devant e4Ie. 
Je n'en dirai pas plus fur ces points délicats ; 
Le Ciel ne m'a point fait pour régir les Etats , 
Pour confeiller les rois , pour enfeigner les fages ; 
Mais du port où je fuis contemplant les orages , 
Dans cette heureufe paix où je finis mes jours, 
Eclairé par vous-même , 8c plein de vos difcours , 
De vos nobles leçons falutaire interprète , 
Mon efprit fuit le vôtre , Se ma voix vous répète 

Que conclure à la fin de tous mes longs propos ? 
C'eft que les préjugés font la raifon des fots ; 
Il ne faut pas pour eux fe déclarer la guerre : 
Le vrai nous vient du ciel. Terreur vient de la terre ; 
Et parmi les chardons qu'on ne peut arracher, 
Dans les fentiers fecrets le fage doit marcher. 
La paix enfin, la paix, que l'on trouble 8c qu'on aime , 
Eu d'un prix aufll grand que la vérité même. 

PRIERE. 

>^ O Dieu qu'on méconnaît, ô Dieu que tout annonce, j 
Entends les derniers mots que ma bouche prononce. / 
Si je me fuis trompé , c'eft en cherchant ta loi : f 

Mon cœur peut s'égarer, mais il eft plein de toi. [ t>< ^ 

Je vois fans m' alarmer l'éternité paraître , ' 

Et je ne puis penfer qu'un Dieu qui m'a fait naître . 
Qu'un Dieu qui fur mes jours verfa tant de bienfaits , 
Quand mes jours font éteints , me tourmente à jamais. J \y 



NOTES ET VARIANTES 

SUR LA LOI KAtURELLE. 



( « ] X L parut que ce pfbëme fut dVbord adrçfle à Madame la Margrave 
de Bareith, L'exorde commence atnli dans une ancienne copie : 

Souveraine fans fade 8c fianme fans fêtiblefle , 
Vous dont la raifon mâle Se la ferme fagefle 
Sont pour moi des attraits plus chers , plus précieux 
Que ces feux féduifans qui brillent dans vos yeux ; 
Digne ouvrage d^un Dieu , connaiflcz votre maître \ 
La main des préjugés défigura fon être. 
' Dans le fond de nos cœurs il faut chercher fci traiu t 
Si Diiu n^eft pas dans nous , il n^exifia jamais , &c. 
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Je n%ai point d^abord , -philofophe orgueilleux ) 
Sur Taile de Platon me perdre dans les cieux ; 
Ecartons ces romans qu^on appelle fyftèmes , 
Et pour nous élever defcendons dans noui-memes. 
^01/ fn^w itu inc9ïïttu , Sec. 



(l) Dieu étant un être infini , fa nature a dû être inconnue à tous les 
hommes. Comme cet ouvrage eft tout philofophique , il a fallu rapporter 
les fentimens des philofophes. Tous les anciens , fans exception , ont 
cru réternité de la matière ; c^eft prefque le feul point fur lequel ils 
convenaient. La plupart prétendaient que les dieux avaient arrangé le 
monde; nul ne croyait que Dieu Teul tiré du néant. Ils difaicntque 
rintelligence célefte avait , par fa propre nature , le pouvoir de difpofer 
de la matière , 8c que la matière exifiait par fa propre nature. 

Selon prefque tous les philofophes 8c les pôëtes , les grands dieux habi- 
taient loin de la terre : Tame de Thomme , félon plufieurs , était un feu 
célefte ; félon d'autres une harmonie réfultante de fes organes ; les uns 
en fefaient une partie de la Divinité , Divitue particvlam aura : les autres 
une matière épurée , une quintciTence j les plus fages un être immatériel : 
mais quelque feâe qu^ils aient embralTée , tous , hors les épicuriens , ont 
reconnu que Thomme eft entièrement fournis à la Divinité. 

[c) Il faut diftinguer Conjuiiée ^ ç{m\ s^en eft tenu à la religion natu- 
relle , 8c qui a fait tout ce qu^on peut faire fans révélation* 
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(d) Il cft évident que ctt arbitraire ne regarde que les chofe» 
d'inftitution , les loU civiles, U difciplûie, qui changent tous les jours 
félon le belbin.. 

ie) Pilote qui s*oppofe aux vents toujours contraires 
De tant de paffîons qui nous font néceilaires. 
Oninfije^ ^c. 

If) On ne doit entendre par ce mot décrets que Ips opinions pafla- 
gères des hommes qui veulent donner leurs fentimens particuliers pour 
des lois générales. ' 

(^) Et vous avez l'audace, en vos vifions folles , 
Orgueilleux excrémens du bourbier des écoles , 
D'ajouter vos décrets aux volontésL des Gieux! 
Imbécilles tyrans oui nous parlez en dieux , 
Vous commandez aux rois proftemés dans la poudre ^ 
Ah ! rinfeâe rampant doit-il lancer la foudre ? 

[h) Chaque homme fignifie clairement chaque particulier qui veut 
s^érigcr en légiflateur ; & il n'eft ici queftion que des cultes étrangers , 
comme on Ta déclaré au commencement de la première partie. 

(t) Oa ne pouvait prévoir alors que les flammes détruiraient une partie 
de cette ville malheureufe , dans laquelle on alluma trop fouvent des 
bûchers. 

[k) Les Turcs appellent indifféremment les chrétiens injidelles Se 
chiens, 

(l) On rcfpefte cette maxime, hors de VEgliJe point deJakJt: mais tous^ 
les hommes fenfés trouvent ridicule Se abominable que des particuliers ofent 
employer cette fentence générale 8c comminatoire contre des hommes 
qui font leurs fupérieurs & leurs maîtres en tout genre : les hommes 
raifonnâbles n'en ufent point ainfi. L'archevêque Tilloi/on aurait-il 
jamais écrit à l'archevêque Fénélon , votis êtes damné ? 8c un roi de Portugal 
écrirait-il à un roi d'Angleterre qui lui envoie des fccours , mon frère , 
vous irez à tous les diables ? La dénonciation des peines éternelles à ceux 
qui ne penfent pas comme nous eft une arme ancienne qu'on laiflc 
fagement repofer dans l'arfcnal , Se dont il n'eft permis à aucun particulier 
de (ê fcrvir. 
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( m ) Boycr 8c Tamponct jurent fur leur falut 

Que vouB êtes ^r terre un fils de Beizébut ; 
Ils ont des partifans ; & Ton honore en France 
JDe ces ânes fourrés rimbçciUe infolence. 

Çà , dis-moi , tête chauve , ou toi qui dans un firoc 
Des argumens en forme as foutenu le choc , 
Penfes-tu que Socrate 8c le jufte Ariilide , j 

Solon qui fut des Grecs 8c l'exemple 8c le guide ; i 

Penfes-tu que Trajan , Marc-Aurèle , Titus , 

Noms chéris , noms facrés que tu n'as jamais lus , ♦ j 

De Tunivers charmé bienfaiteurs adorables, 

Soient au fond des enfers empalés par des diables? i 

Et ftu tu Jeras\ toit 8cc. i 

! 

( » ) £/ ce Loch , en un mot , dont la nain courageufe 
A de Ce/prit humain pojé la borne heureufe. 

Le modcfte 8c fage Locke eft connu pour avoir développé toute la , 

marche de l'entendement humain , 8c pour avoir montré les limites de 
fon pouvoir. Convaincu de la faibleffe humaine , 8c pénétré de la 
puiflance infinie du créateur, il dit que nous ne connaiiïbns la nature | 

de notre ame que par la foi ; il dit que Thomme n^a point par lui-même 
afîèz de lumières pour afTurer que Dieu ne peut pas communiquer la 
penfée à tout être auquel il daignera faire ce préfent , à la matière 
elle-même, 

Ceux qui étaient encore dans Pignorance s^élevèrent contre lui. 
Entêtés d'un cartéfianifme auffi faux en tout que le péripatétiûne , ils 
croyaient que la matière n'eft autre chofe que l'étendue en longueur , 
largeur 8c profondeur : ils ue favaicQt pas qu'elle a la gravitation vers 
un centre , la force d'inertie 8c d'autres propriétés ; que fes élémens font 
indivifibles , tandis que fes compofés fe divifent fans ccffe. Ils bornaient 
la puiiïance de l'Etre tout-puilTant ; ils ne fefaicnt pas réflexion qu'après 
toutes les découvertes fur la matière , nous ne connaifTons point le fond 
de cet ^ être. Ils devaient fonger que l'on a long-temps agité fi Tenten- 
dement humain eft une faculté ou une fubftaace; ils devaient s'interroger 
-jcux-mcmes 8ç fentir que nos connaiflances font trop bornées pour fonder 
cet abyme. 

La faculté que les animaux ont de fe mouvoir n'eft point une fubftancc , 
un être à part ; il paraît que c'cft un don du créateur. Locke dit que 
pe mêmç créateur peut faire ainCi un don de la penfée à tel être qu'il 
daigner^ çhoi&r* Pans cette bypothçfe qui nous fpumet plus que tputf 
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autre à l'Etre fuprême , la penféc accordée à un élément de matière 
n^en n^eft pas moins pure , moins immortelle que dans toute autre 
hypothèfe. Cet élément indivifible eft impériiTablc : la penfée peut 
aCTurément fubiifter à jamais avec lui, quand le corps' eft diflbus. Voilà 
ce que Locke propofe fans rienafiBrmer. Il dit ce que Dieu eût pu faire; 
Scnon ce que Dieu a fait. Il ne connaît point ce que c'efl que la matière : 
il avoue qu^entre elle 8c. Dieu il peut y avoir une infinité de fubftances 
créées abfolumeut différentes les unes des antres. La lumière, le feu 
élémentaire paraît en effet , comme on Ta dit dans les élémens de Newton , 
une fubftance mitoyenne entre cet être inconnu nommé matière , 8c 
d^autres êtres encore plus inconnus. La lumière ne tend point vers un 
centre comme la matière ; elle ne paraît pas impénétrable ; au(E Newton 
dit fouvent dans fon Optifuzije iC examine pasji les rayons dt)la lumière 
Jorii des corps ou non. 

Lofi; dit donc qu'il peut y avoir un nombre innombrable de fubftances, 
8c que Dieu eft le maître d'accorder des idées à ces fubftances. Nous ne 
pouvons deviner par quel art divin un être quel qu'il foit a des idées ; 
nous en fommes bien loin : nous ne f aurons jamais comment un ver de 
terre a le pouvoir de fe remuer. Il faut dans toutes ces recherches s'en 
remettre à Dieu 8c fentir fon néant. Telle eft la philofophie de cet 
homme , d'autant plus grand qu'il eft plus fimple; 8c c'eft cette foumiffion 
à Dieu qu'on a ofé appeler impiété ; 8c ce font fes feâateurs convaincus 
de l'immortalité de l'ame qu'on a nommé matérialiftes ; 8c c'eft un homme 
tel que Locke à qui un compilateur de quelque phyfique a donné le 
nom d^ ennuyeux. 

Quand même Locke fe ferait trompé fur ce point , ( fi l'on peut pourtant 
fc tromper en n'affirmant rien ) cela n'empêche pas qu'il ne mérite la 
louange qu'on lui donne ici : il eft le premier , ce me femble , qui ait 
montré qu'on ne connaît aucun axiome avant d'avoir connu les vérités 
particulière^ ; il eft le premier qui ait fait voir ce que c'eft que l'identité , 
8c ce que c'eft que d'être la même perfonne , le même foi ; il eft le pre- 
mier qui ait prouvé la fauffeté du fyftème des idées innées. Sur quoi je 
remarquerai qu'il y a des écoles qui anathématifercnt les idées innées , 
quand De/cartes les établit , 8c qui anathématilcrent enfuite les adverfaires 
des idées innées , quand Locke les eut détruites. C'eft ainfi que jugent les 
hoq|9ies qui ne font pas philofophes. 

N. B. Le leâeur curieux peut confulter V article Locke dans le diâionnaire 
pkilo/ophique, 

( ] Il ne faut pas entendre par ce mot l'Eglife catholique , mais le 
poignard d'un eccléiiaftique , le fanatifme aboininable de quelques gens 
d'égUfc de ces temps-là , détcfté par l'Eglife de tous les temps. 
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(p) Ct ridicule fi QniveifcUcmcnt fcnti par toutes les nations tombe 
foi les grandes intrigues pour de petites chofcs , fur la haine acharnée 
de deux partis qui n'ont jamais pu s'entendre fur plus de quatre mille 
vokunes imprimés. 

(q) Ce n'eft pas à dire que chaque ordre de TEtat n^aît fes diftinc- 
tions , fcs privilèges indifpcnfablcmcnt atuchés à fes fondions. Ils 
jouiflent de ces privilèges dans tout pays ; mais la loi générale lie égale- 
ment tout le monde. 
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PREFACE. 

iJl jamais la queftion du mal phyfîque a 
mérité Tattention de tous les hommes , c'eft 
dans ces événemens funeftes qui nous rappellent 
à la contemplation de notre faible nature, 
comme les pelles générales qui ont enlevé le 
quart des hommes dans le monde connu , le 
tremblement de terre qui engloutit quatre cents 
mille perfonnes à la Chine en i 699, celui de 
Lima Se de Callao, Se en dernier lieu celui du 
Portugal 8c du royaume de Fez. L'axiome 
tout ejl bien paraît un peu étrange à ceux qui 
font les témoins de ces défallres. Tout eft 
arrangé , tout eft ordonné , fans doute , par la 
Providence ; mais il n'eft que trop fenfible que 
tout depuis long-temps n'eft pas arrangé pour 
notre bien-être préfent. 

( a ) Lorfque Tilluftre Pope donna fon Ejfaijur 

(a) C'eft peut-être la première fois qu'on a dit que le fyftèmé 
de Pope était celui du lord Shaftershuri ; c'eft pourtant une vérité 
inconteftable. Toute la partie phyfîque eft prefque mot à mot 
dans la première partie du chapitre intitulé Les Moraliftes-^ 
feflion 3. MucH is alleg'd in answer to Show 8cc. On a beaucoup 
à répondre à ces plaintes des défauts de la nature. Comment eft-ellejôriie 
fi impuijjante tfi défeâueufe des mains d'un être parfait ? Mais je nie 

quelle foit défeêlueufe Sa beauté réfulte des contrariétés , b la 

. concorde univerfelle naît dun combat perpétuel U faut que chaque 

être foit immolé à d'autres; les végétaux aux animaux\ les animaux à la 
terre , .,. à les lois du pmwoir central b de la gravitation , qui donnent 
aux corps 'céleftes leur poids b leur mouvement , ne feront point dérangés 
pour t amour d'un chétif b faible animal qui^ tout protégé quU eft par ces 
mêmes lois, fera bier^ôt par elles réduit en pouffière. 
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thomme^ %t qu'il développa dans fcs vers immor- 
tels les fyftèmes de Leibnitz du lord Shaftersburi , 

Cela eft admirablement dit : 8c cc^ n*empêclie pas que rilluftre 
doreur Clarke^ dans fon traité de Texiflence de Dieu , ne dife que 
le genre humain fe trouve dans un état où tordre naturel deschofes de ce 
inonde efi mamfeftentent renverfi^ page lo, tome II, deuxième édi« 
tion, traduâion de M. Potier: cela n empêche pas que Thomme 
ne puifle dire: Je dois être auffi cher à mon m^tre, moi, être pen- 
fant 8c fentant, que les planètes qui probablement ne fentent 
point : cela n'empêche pas que les chofes de ce monde ne puiffent 
être autrement , puifqu'on nous apprend que Tordre a été per- 
verti , 8c qu'il fera rétabli : cela n'empêche pas que le mal phyfiquc 
8c le mal moral ne foient une choie incompréheniible à l'efprit 
'humain : cela n*Qnpêche pas qu*on ne puîfTe révoquer en doute 
le tovJt eft bien y en rcfpeftant Shaftershwri 8c Pope^ dont le fyftèmc a 
d'abord été attaqué comme fufpeél d'athéïfme , 8c eft aujourd'hui 
canonifé. 

La partie morale de ÏEffaifvr thomme de Pope eft auBî toute 
entière dans Shaftersburi , à l'article de la recherche fur la vertu, 
au fécond volume des Caraâéri/Hcs. G'eft là que l'auteur dit que 
l'intérêt particulier bien entendu hit l'intérêt général. Aimer le 
bien public 8c le nôtre eft non-feulement poffible , mais infépa- 
rable : To he well affiâed iowards tke publick intereft and ones oum , 
is not only confijient^ hut infeparable. C'eft-là ce qu'il prouve dans 
tout ce livre, 8c c'eft la bafc de toute la partie morale de ÏE/fai de 
Pope fur thomme» C eft par-là qu'il finit. 

7%U reajon pajjion anjwer one great aim, 
That truefelflove andfodal be thefame. 

La raifon 8c les paffions répondent au grand bût de Dieu. Le 
véritable amour-propre 8c l'amour focial font le même. 

Une fi belle morale, bien mieux développée encore dans Pape 
que dans Shaftersburi^ a toujours charmé l'auteur des poèmes fur 
Lisbonne 8c fur la loi naturelle : voilà pourquoi il a dit: 
Mais Pope approfondit ce quils ont effleuré , * 
Et thomme avec luifeul apprend à fe connaître. 

Le lord Shaftersbwri prouve encore que la perfeélion de la vertu eft 
due néccffairement à la croyance d'un Dieu. And tkus perfeéHon of 
virtue muft be owing to the be lief of a Qod. 
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& du lord Bolingbroke , une foule de théologiens 
de toutes les communions attaqua ce fyftème. 

G'efb apparemment fur ces paroles que quelques perfônnes ont 
traité Shafiershuri d athée. S'ils avaient bien lu fon livre, ils n'au- 
raient pas fait cet infâme reproche à la mémoire d'un pair 
d'Angleterre, d'un philofophe élevé par le fkge Ij>che> 

C'eft ainfi que le père Hardouin traita d'athées Pafcai ^ 
Mdlehranche 8c Amauld ; c'eft ainfi que le doéleur Lange traita 
d'athée le refpeélable Wolf,, pour avoir loué la morale des Chinois : 
& Wolf s étznt appuyé du témoignage des jéfuites millionnaires à 
la Chine , le dofteur répondit : Xe fait-on pas que lesjéfidtes'Jbnt des 
athées ? Ceux qui gémirent fur l'aventure des diables de Loudun , 
£ humiliante pour la raifon humaine ; ceux qui trouvèrent mau- 
vais qu'un récollet, en conduiiknt Urbain Grandier au fupplice, le 
frappât au vifage avec un crucifix de fer , furent appelés athées 
par Its récollets. Les convulfîonnaires ont imprimé que ceux qui 
fe moquaient des convulfions étaient des athées ; 8c les moliniftes 
ont cent fois baptifé de ce nom les janféniftes. 

Lorfqu'un homme connu écrivit le premier en France il y a 
plus de trente ans fur l'inoculation de la petite vérole , un auteur 
inconnu écrivit : Ilny a quun athée imbu des folks angîaifes quipuiffi 
propofer à noire nation défaire un mal certain pour un bien iruertain. 

L'auteur des Nouvelles eccléfiaftiqucs , qui écrit 'tranquillement 
depuis fi long-temps contre les lois 8c contre la raifon , a employé 
une feuille à prouver que M. de Montefquieu était athée, 8c une 
autre feuille à prouver qu'il était déifte. 

S^ Sorîin des Marets^ connu en fon temps par le poëme de Cîom 
Se par fon fanatifme , voyant paifer un jour dans la galerie du 
louvre la Mothe - le -Vayer y covîéWtx d'Etat 8c précepteur de 
Monfieur; Voilà y dit-il, vn homme qui na point de religion: la 
Mothi-le-Vayer fe retourna vers lui, 8c daigna lui dire : Mon ami^ 
/ai tant de religion que je ne fuis point de ta religion. 

En général , cette ridicule 8c abominable démence d'accufcr 
d'athéifme à tort 8c à travers tous ceux qui ne penfent pas comme 
nous , eft ce qui a le plus contribué à répandre d'un bout de 
l'Europe à l'autre ce profond mépris que tout le public a aujour- 
d'hui pour les libelles de controverfe. 
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On fe révoltait contre cet axiome nouveau , 
que tout eji bien , que thomme jouit de la feule 
mefure du bonheur dontjon êtrejoitfufceptible , Sec. . . 
Il y a toujours un fens dans lequel on peut 
condamner un écrit, Se un fens dans lequel on 
peut Tapprouver. Il ferait bien plus raifon- 
nable de ne faire attention qu aux beautés utiles 
d'un ouvrage , 8c de n'y point chercher un 
fens odieux : mais c'eft une des imperfeâions 
de notre nature, d'interpréter malignement tout 
ce qui peut être interprété , 8c de vouloir décrier 
tout ce qui a eu du fuccès. 

On crut donc voir dans cette propofition , 
tout ejl bien, le renverfement du fondement des 
idées reçues. Si tout efl bien, difait-on, il eft 
donc faux que la nature humaine foit déchue. 
Si Tordre général exige que tout foit comme il 
efl, la nature humaine n'a donc pas été corrom- 
pue ; elle n'a donc pas eu befoin de rédempteur. 
Si ce monde , tel qu'il eft , eft le meilleur des 
mondes poflibles, on ne peut donc pas efpérer 
un avenir plus heureux. Si tous les maux dont 
nous fommes accablés font un bien général , 
toutes les nations policées ont donc eu tort de 
rechercher l'origine du mal phyfique 8c du mal 
moral. Si un homme mangé parles bêtes féroces 
fait le bien-être de ces bêtes , 8c contribue à 
Tordre du monde ; fi les malheurs de tous le$ 

particuliers 
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particuliers ne font que la fuite. de cet ordre 
général 8c néceffaire, nous ne fommes donc qiic 
des roues qui fervent à faire jouer la grande 
machine ; nous ne fommes pas plus précieux 
aux yeux de D i eu que les animaux qui nous 
dévorent. 

Voilà les conclufions qu'on tirait du poëme de 
M. Pope; 8c ces conclufions mêmes augmentaient 
encore la célébrité 8c le fuccés de Fouvragc, 
Mais on dtvait Fenvifager fous un autre afpeâ. 
Il fallait confïdérer le refpeâ pour la Divinité, 
la réfignation qu'on doit à fes ordres fuprêmes , 
la faine morale , la tolérance , qui font famé 
de cet excellent écrit. C'A ce que le public a 
fait ; 8c l'ouvrage , ayant été traduit par des 
hommes dignes de le traduire, a triomphé d'au- 
tant plus des critiques qu'elles roulaient fur des 
matières plus délicates. 

C'ell le propre des cenfures violentes d'ac- >. 
créditer ks opinions qu'elles attaquent. On 
crie contre un livre parce qu'il réuffit , on lui 
impute des erreurs. Qu'arrive-t-il ? les hommes , 
révoltés contre ces cris , prennent pour des 
vérités les erreurs mêmes que ces critiques ont 
cru apercevoir. La cenfure élève des fantômes 
pour les combattre , 8c les leélcurs indignés 
cmbraflent ces fantômes. ' 

Les critiques ont dit : lAibniti , Pope , enfeignent 
Poèmes. H 
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Malheureux mottels , ô terre déplorable ! 
O de tous les fléaux aflemblage effroyable l 
D'inutiles douleurs éternel entretien ! 
Philofophes trompés , qui criez tout ejl bitn* 
Accourez , contemplez ces ruines affreufes. 
Ces débris, ces lambeaux, ces cendres malheureufes. 
Ces femmes, ces enfans , Tun fur Tautre entalTés, 
Sous ces marbres rompus ces membres difperfés ; 
Cent mille infortunés que la terre dévore. 
Qui fanglans , déchiras, 8c palpitans encore. 
Enterrés fous leurs toits terminent fans fecours,^ 
Dans Thorreur des tourmens , leurs lamentables jours. 
Aux cris demi-formés de leurs voix expirantes , 
Au fpeftacle effrayant de leurs cendres fumantes , 
Direz-vous, c'eft l'effet des éternelles lois, 
Qui*d'un Dieu libre 8c bon néceffitent le choix? 
Direz-vous, en voyant cet amas de viâimes. 
Dieu s'eft vengé , leur mort eft le prix de leurs crimes ? v 

H3 
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Quel crime , quelle faute ont commis ces en£ins , 
Sur le fein maternel écrafés 8c fanglans ? 
Lisbonne qui n^eft plus eut.elle plus de vices 
Que Londre, que Paris, plonges dans les délices^? 
Lisbonne eft abymée, 8c Ton danfe à^Paris. 
Tranquilles fpeâateurs, intrépides efprits, (i) 
De vos frères mourans contemplant les naufrages , 
Vous recherchez en paix les caufes des orages ; 
Mais du fort ennemi quand vous fentez les coups , 
Devenus plus hiunains , vous pleurez comme nous. 

Croyez-moi : quand la terre entr'ouyre fes abymes. 
Ma plainte eft innocente, 8c mes cris légitimes. 
Par-tout environnés des cruautés du fort, 
Des fureurs des méchans, des pièges de la mort. 
De tous les élémens éprouvant les atteintes. 
Compagnons de nos maux, permettez-nous les plaintes. 
C'eft Torgueil , dites-vous , Torgueil féditieux , 
Qui prétend qu'étant mal nous pouvions être mieux. 
Âlle2 interroger les rivages du Tage j 
Fouillez dans les débris de ce fanglant ravage ; 
Demandez aux mouranS, dans ce féjour d'effroi. 
Si c'eft l'orgeuil qui crie: Ciel ^ fecourez-moi ^ 
Ciel^ ayez pitié de C humaine mifire. 

Tout efi bien^ dites-vous^ 8c tout éA^ tiéciffàiri. 
Quoi ? l'univers entier, fans ce goiiffrfe inferùal, 
Sans engloutir Lisbonne, eût-il été plus maïl ? 
Etès-vous affurés que la cauft Éteriielle, 
^Qui fait tout, qui fait toutv qui créa tout po^r elle, 
Ne pouvait nous jeter dans ces trîftes climats ? 
Sans former des volcans allumés £otis nos pas? 
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Borneriez-vous ainfi la fuprême puiflaticc? 
Lui défendriez- vous d'exercer fa clémence? 
L^éternel artifan n'a-t-il pas d^s fes vaaiitit 
Des moyens infinis tout prêts pour fes defleins ? 
Je délire humblement^ fans o£Fen£er mon maître. 
Que ce gou£Ere enflamnié de foufre Se de falpêtre 
Eût allumé ces feux dans le fond des défe/ts. 
Jerelpefte mon^Die u^ niais j'aime ruqivft yf j^ 
Quand T homme ofe gémir d'un fléau fi terrible. 
Il n'eft point orgueilleux, hélas! il eft fenfible. 

Les trifies habitans de ces bords défolés , 
Dans l'horreur des tourmens feraient-ils confolés , 
Si quelqu'un leur difait: Tombez ^mourez tranquilles ; 
Tour le bonheur du monde on détruit vos éf/Ucs; 
D'autres mains vont bâtir vos palais emhrajés; 
D'autres peuples naîtront dans vos murs écrafés; 
Le Nord. V* a s'' enrichir de vos pertes fatales^ 
Tous vos maux font un bim dans les lois géniroies; 
Dieu vous voit du mime œil que les vils vermiffiaux j 
Dont vous ferez la proie au fond de vos tombeaux ? 
A des infortunés quel horrible langage! 
Cruels , à mes douleiurs n^ ajoutez point l'outrage. 

Non , ne préfentez plus à mon cœur agité * 
Ces immuables lois de la néceflité , 
Cette chaine des corps , des efprits 8c des mondes. 
O rêves de favans ! ô chimères profondes ! 
Dieu tient en main la chaîne, Scn'eft point enchaîné ; {a) 
Par'fon choix bienfefant tout efl déterminé: 
Il eft libre, il eft jufte, il n'çft point implacable. 
Pourquoi donc foufiVons-ngus fous un maitireéquitable ?{b) 

H 4 
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Voilà le nœud fatal quMl fallait délier. 
Guérirez-vous nos maux en ofant les nier ? 
Tous les peuples trembians fous une main divine. 
Du mal que vous niez ont cherche F origine. 
Si Téternelle loi qui meut les clémens 
Fait tomber les rochers fous les efforts des vents, 
Si les chênes touffus par la foudre s'embrafent^ 
Us ne reffentent point les coups qui les ccrafent. 
Mais je vis , mais je fens , mais mon cœur opprimé 
Demande des fecours au Dieu qui Ta formé. 

Enfans du Tout-puiffant, mais nés dans la mifère , 
Nous- étendons les mains vers notre commun père. 
Le vafe, on le fait bien, ne dit point au potier. 
Pourquoi fuis-je fi vil, fi faible & fi gtoffier : 
Il n'a point la parole, il n'a point la penfée; 
Cette urne en fe formant, qui tombe fracaffée. 
De la main du potier ne reçut point un cœur 
Qui défirât les biens 8c fentit fon malheur. 
Ce malheur, dites-vous, eft le bien d'un autre être. 
De mon corps tout fanglant mille infeâes vont naître : 
Quand la mort met le comble aux maux que j'ai foufferts , 
Le beau foulagement d'être mangé des vers ! 
Trifies calculateurs des mifèves humaines , 
Ne me confolez point, vous aigriffez mes peines; 
Et je ne vois en vous que l'effort impuiffant 
D'un fier infortuné qui feint d'être content. 

Je ne fuis du grand Tout qu'une faible partie : 
Oui; mais les animaux condamnés à la vie, 
Tous les êtres fentans nés fous la mê^e loi , 
Vivent dans la douleur, & meurent comme moi. 
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Le vautour, acharne fur fa timide proie. 
De fes membres fanglans fe repait avec joie : 
Tout femble bien pour lui; mais bientôt à fon tour 
Une aigle au bec tranchant dévore le vautour. 
L'homme d'un plomb ibortel atteint cette aigle altièrc ; 
Et rhomme aux champs de Mars couché fur la poullière , 
Sanglant, percé de coups, fur un tas de mourans. 
Sert d'aliment afireiuL aux oifeaux dévorans. 
Ainfi du monde entier tous les membres gémiJTent ; 
Nés tous pour les tourmens , l'un par l'autre ils périflent : 
Et vous compoferez, dans ce chaos fatal. 
Des malheurs de chaque être un bonheur général ?->^^ 
Quel bonheur! ô mortel, & faible, 8c miférable! 
Vous criez tout efl bien^ d'une voix lamentable : 
L'univers vous dément , 8c votre propre cœur * 
Cent fois de votre efprit a jréfuté l'erreur. 

Elément, animaux, humains, tout eft en guerre. 
Il le faut avdoer , le mal eft fur la terre : 
Son principe fecret ne nous eft point connu. 
De l'auteur de tout bien le mal eft-il venu ? 
Eft-ce le noir Typhon, (^) le barbare Arimane {d\ 
Doiit la loi tyrannique à fouffrir. nous condamne ? 
IVfon efprit n'admet point ces monftres odieux, 
Dont le monde en tremblant fit autrefois des dieux. 

Mais comment concevoir un Dieu, la bonté même. 
Qui prodigua fes biens à fes enfans qu'il aime. 
Et qui verfa fur eux les maux à pleines mains ? 
Quel œil peut pénétrer dans fes profonds deffeins? 
lie l'Etre tout-parfait le, mal ne pouvait naître : 
Il ne vient point d'autrui {e ) puifque Dieu feul eft maître, 
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Il exifte pourtant. O triftes vérités!^ 

O mélange étonnant de contrariétés , 

Un Dieu vint confoler notre race affligée; 

Il vifita la terre 8c ne Ta point changée ! (/) * 

Un fophifte arrogant nous dit gt'il ne Ta pu ; 

Il le pouvait, dit Tautre^^Sc ne Ta point voulu: 

Il le voudra fans doute ; 8c tandis qu'on raifonne , 

Des foudres fouterrains engloutiflent Lisbonne, 

Et de trente cités ciifperfent les débris , 

Des bords fanglans du Tage à la mer de Cadix. 

Ou rhomme eft né coupable , 8c Dizu punit fa race , 
Ou ce maître abfolu de Têtre 8c de Fefpace, 
Sans courroux, fans pitié, tranquille, indifférent. 
De Ces premiers décrets fuit Téternel torrent f 
Ou la matière informe , à fon maître rebelle , 
Porte en foi des défauts néceffaires comme elle; 
Ou bien Dieu nous éprouve, 8c ce féjour ikortel (^) 
N'eft qu'un paflage étroit vers un monde.étemel. 
Nous efTuyons ici des douleurs paifagères. 
Le trépas eft un bien qui finit nos miféres» 
Mais quand nous fortirons de ce paflage affreux, 
Qui de nous prétendra mériter d'être heureux? 

"Quelque parti qu'on prenne , on doit frémir fans douté. 
Il n'eft rien qu'on connaiffe , 8c rien qu'on ne redoute. 
La nature eft muette, on l'interroge en vain. 
On a befoin d'un Dieu qui parle au gcnre-humaii. 
Il n'appartient qu'à lui d'expliquer fon ouvrage^ 
De confoler le faible, 8c d'éclairer le fage. 
L'homme, au doute, à l'erreur, abandonné fans lui, 
Cherche en vain des rofeaux qui lui fervent d'appui. 
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Lcibnite ne m'apprend ppint par quels nœads invifibles , 

Dans le mieux ordonné des univers poffibles. 

Un défordre éternel, un chaos de malheurs. 

Mêle à nos vains plaifirs de réelles douleurs ; 

Ni pourquoi Tinudcent, ainfi que le coupable. 

Subit également ce mal inévitable; 

Je ne conçois pas plus comment tout ferait bien: 

Je fuis comme un doâeur ; hélas ! je ne fais rien. 

Platon dit qu'autrefois l'homme avait eu des ailes, 
Un corps impénétrable aux atteintes mortelles ; 
La douleur, le trépas, n'approchaient point de lui: 
De cet état brillant qu'il diffère aujourd'hui! 
Il rampé, il foufifre, il meurt; tout ce qui nait expire; 
De la deftruâion la nature eft l'empire. 
Un faible compofé de nerft 8c d'oflemens 
Ne peut être infenfible au choc des élémens ; 
Ce mélange de fang , de liqueurs 8c de poudro, 
Puifqu'il fut aflemblé, fut fait pour fe diffoudre; 
£t le fentiment prompt de ces nerfs délicats 
Fut foumis aux douleurs , miniftres du trépas : 
C'eft-là ce que m'apprend la voix de la nature. 
J'abandonne Platon, je rejette Epicure. 
Bayle en fait plus qu'eux tous: je vais le confulter: 
La balance à la main , Bayle enfeigne à douter, {h) 
Aflez fage, aflez grand pour être fans fyftème, 
Il les a tous détruits, 8c fe combat lui^^nême: 
Semblable à cet aveugle en butte aux Philiftins , 
Qui tomba fous les murs abattus par fts^ mains. 

« 
• Que peut donc de l'efptit la plus vafte étendue ? 
Rien : le livre du fort fe I^rmc à notre vue* 



\ 
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L'homme étranger à foi, de Thomme eft ignoré. 
Que fuis-je , où fuis-je , où vais-je , 8c d'où fuis-je tiré ?[i) 
Atomes tourmentés fur cet ama^ de boue , 
Que la mort engloutit , 8c dont le fort fe joue , 
Mais atomes penfans , atomes dont les yeux 
Guidés par la pcnfée ont mefu^ré les cieux; 
Au fein de Tinfini nous élançons notre être, 
Sans pouvoir un moment nous voir 8c nous connaître. 

Ce monde, ce théâtre 8c d'orgueil 8c d'erreur, 
Eft plein d'infortunés qui parlent de bonheur: 
Tout fe plaint , tout gémit en cherchant le bien-être : 
Nul ne voudrait mourir; nul ne voudrait renaître, (k) 
Quelquefois dans nos jours confacrés aux douleurs ^ 
Par la main du plaifir nous efluyons nos pleurs. 
Mais le plaifir s'envole, 8c pafle comme une ombré: 
Nos chagrins, nos> regrets, nos pertes font fans nombre. 
Le pafie n'eft pour noiis qu'un trifte fouvenir; 
Le préfent eft affreux, s'il n'eft point d'avenir. 
Si la nuit du tombeau détruit l'être qui penfe. 

Un jour ^ tout fera Wm, voilà notre efpérance; 
Tout ejl bien aujourd'hui^ voilà l'illufion. 
hts fages me trotnpaient, 8c Dieu feul a raifon. 
Humble dans mes foupirs , fournis dans ma fouffrance , 
Je ne m'élève point contre la Providence. 
Sur un ton moins lugubre on me vit autrefois 
Chanter des doux plaifirs les féduifantes lois. 
D'autres temps , d'autres mœurs : inftruitparla vieilleife , 
Des humains égarés partageant la fàibleffe; 
Dans une épaiffe nuit cherchant à m'éclairer, * 

Je ne fais que fouffrir, 8c non pas murmuren 
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Un calife autrefois , à fon heure dernière , 
Au Dieu qu'il adorait dit pour toute prière: 
Je (apporte^ ôfevl roi^feul être illimité^ 
Tout ce que tu fias pas dans ton immenfité^ 
Les défauts^ les regrets^ les maux b.t ignorance; 
(/) Mais il pouvait encore ajouter Cefpérance. (s) 



NOTES. 

{« \ D 1 £ u lient m main h chûhiy è* v^eJtfùînÈ mc^a^ni. 



M^a A chaîne unîverfcllf n\ik point , comme on Ta dit , une gradation 
fuivic qui lie Lous Ui êtres. Il y a probablement une diâajicc immcorc 
encre Tbomme Se la btuic , entre T homme &. les TobRanccs fupeneures i il 
y a riafini entre D i £ u 8c toutes ks fubftaoces» Les globes qui roulent 
autour de notre foki] n'uot rien de ces ^rad citions infenfiblcâ ^ ni dun» 
leur 'gTûfleur ^ ui dans leurs diftauces ^ ni dîiius leurs fatellite^. 

Fope dit que Fbomme ne peut favoir pourquoi les lunes de Jvfdi^ (ont 
moiiiâ grandes que jTipit if : il fe trompe en ceh ; c^eft une erreur pardon- 
nable qui a pu échapper à fan beau génie .-Jl u^y a point de mathéma- 
tîcïcn qui a eût fait voir au lord Bolin^hroiâ^ Ec à M. fope que h Jupiter 
était plus pcd^ que Tes raiellitest ih ne pourraient ps lourner autour 
de lui î mais il n^y a point de tnaihêmaticien qui put découvrir une 
gradation fuivic dans les corps du fyn.éme folaire. 

Il nVlL pas vrai que ^ li off ôtait un atomie du monde ^ le monck ne 
pourrait Aib&fter \ k c^ft ce que M, de Crùuisi , favant géomètre , 
remarqua très-bien dans Ton livre contre M, Fept. tl parait qu^il avait 
raifon en ce point y quoique fur d^ autres il ait été invinciblement rehité 
par MM. Wsrlmtiin li SiikotuHu 

Cette chaîne des èvénemens aérèadmife %l trcs*tngèuieufementdé^due 
par le grand pbilofophe Ltibnih : elle mérite dëtre ccbircie» Tons lei 
eorp^ , tous les cvénemeus dcpcndeat d^autres corps k d^autres évène- 
mens* Cela eft vrai ; mais tous les corps ne font pas néceSairea à Pordre 
& à ta confervation de Tu ni vers ^ Se tous les événement ne font pas eflcn- 
tîcls à la férié des èvénemetis. Une goutte d'eau , un grain de fable dé 
plus ou de moins tie peuvent rieu changer k la conlfitution généraler 
La nature n'eA alfervie ui à aucune quantité précïfe^ ui à aucune forme 
précife* Nulle plaijète ne fe meut dani une courbe abfolunicnt régulière î 
nul être connu n'etl d^'une figure précifément mathématique ; nulle quan- 
tité précifc n^cfl requifc pour nulle opération : la nature n^agit jam.ais 
rigoureufcment* Ain fi on n'a aucune iair<>n d^aÛurer qu'un atome de 
moins fur la terre ferait la caufe de la deftruliîon de la terre. 

Il en cft de même des événemcns : f:h;icun d'eux a fa caufe dans 
révéncment qui précède ; c^el^ une cholè dont aucun philofopbe n^a 
jamais douté. Si on n^avait pas fait Topération céfanenne à la mère de 
Cé/ar , Céjar n'aurait pas détruit la république , il n'eut pas adopté 
OHsvs , 3c Oâm}^ c'eut pas lailfé F empire à Tibire» MsxiwHifn époufe 
rbêritiène de la Bourgo^e S: des Fajrs-Bas, Se ce mariage devient la 
Ibuice de deux cenrs tus de guerre. Mais que Cé/ar ait craché à droite 
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ou à gauëhe, que Phéritière de Bourgogne ait arrangé fa coifiure d'une 
manière ou dMne autre , cela n*a certainement rien changé au fyftème 
général. 

Il y a donc des événemens qui ont des efiett > Se d'autres qui n'en 
ont pas. Il en eft de leur chaîne comme d'un arbre généalogique ^ ou y, 
voit des branches qui s'éteignent à la première génération > & d'autres 
qui continuent la race. PluUeurs événemens reftent fans filiation. C'eft 
ainfi que dans toute machine il y a des e£Fets néceflaires au mouvement , 
& d'a^itres effets indifierens , qui font la fuite des premiers , 8c qui ne 
produifent rien. Les roues d'un carroffe fervent à le faire marcher ; , 
mais qu'elles faflent voler un peu plus ou un peu moins de pouffière , 
le voyage fe fait également. Tel eii donc l'ordre génétal du monde que 
les chaînons de la chaîne ne feraient point dérangés par un peu plus ou 
un peu moins de matière , par un peu plus ou un peu moins d'irrégu- 
larité. 

La chaîne n'efl pas dans un plein abfôlu ; il eft démontré que les 
corps céleiles font leurs révolutions dans Tefpace non réiiftant. To^t 
Tefpace n'eft pas rempli. Il n'y a donc pas une fuite de corps depuis un 
atome jufqu'à la phisteculée des étoiles; il peut donc y avoir des intcr- 
vallci immenfcs entre les êtres fenfibles , comme entre lés infenfibles. On 
ne peut donc afiurer que l'homme foit néceifairement placé dans un des 
chaînons attachés l'un à l'autre j^r une fuite non interrompue. Tout 
eft tnckahté^ ne veut dire autre chofe linon que tout eft arrangé. Dieu 
eft la caufe Se le maître de cet arrangement. Le Jupiter d'Homère était 
Tefclavc des deftins : mais dans une philofophie plus épurée Dist; eft le 
maître des deftins. Voyez Claràe , traité de Vcnift^e de Dieu. 

^b) SubDeojuJo nemo mi/er nifimereatur, St Auguflin. 

( c ) Principe du mal chez les Egyptiens. 

[d ) Principe du mal chez les Perfes. 

{ e ) C'cft-à-dire , d'un autre principe. 

(/) Un philofophc anglais a prétendu que le monde phyfiquc avait 
du être changé au premier avènement, comme le monde moral. 

* [s ) Vû*^* ' ^^^ l'opinion des deux principes , toutes les fblutions qui 
fe préfentent à l'efpfit humain dans cette grande difficulté ; 8c la révélation 
feule peut enfeigner ce que Pefprit humain ne faurait comprendre. 
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Une ceiitiiiic de remarques répandus d^m ïc diâionn^Tâ de Bajh hà 
ont Ëdt une téputatiaa immorieHCp 11 » lailTé hk dirputc fur Vorigini dit 
uml ïndétiîç* Cbesluitoutci Ici opîniozïs font exporéci; tauta le» raifuns 
qui les fouticniKat , toutes Us rïirum i^ui le» èbraiilent , Ibm également 
approioudlcB i c^eil Tavocat géoérad des philofopbes , mais il ne donne 
poïm Tes concluions. Il eft comme Cû;ér07i qui fou vent , dans Qs ouvrsigcs 
philorophiqucs ^ fouUent fûn caraâère d^acadénùcien îudécis , lûnâ que 
Ta rcman^uè le jjivani Ec judicieux abbé d'^Ûlivei, 

Je crois devoir eflaycr ici d^adoucir ceux qui s'acharnent depuû quel- 
ques années avec tant de vioknce Se A vainement contre BayU i 'fiâ tort 
lie direvainementi car ih ne fervent qu^à U faire Hue ^vec plus d^aviditê : 
ils devraient apprendre de lui à raifonuer & i cire modères i jamais d^ail- 
leuTS le philofophe BajU n\ nié ni la Frovidcuce , ni rimmortalitc de 
Tame* On traduit CicéTen ^ on le commcnie ^ on le hli fervir à rèducation 
des princes : mais que irouve-t-on pre£qu^à chaque page dans Cicéren , 
parmi plufieun cbores admirables? on y trouve que sHi eji ^m Proméenct^ 
tiii ifi biâmahU ^svQtr d^rmé aux kùmttï€i un£ inUUigtnet dent tîk /avait p^'iVi 
dsîfaienÉ ahtjsr. 71 Sic vetttai0:a providentia^ lepTéhendenda , qnv rationcni 
11 dederit eis quos fcieric ci perveiCc uturos* (Likf» terth i&ji&iuràDsQr^m,) 

Jataaïs ^cr/onnf n'M cru qiLc la titrfa tfini des Dimit , 'if on a m Tsifon^ 
ti Virtutem nunijuamDco acccptam nemo n:tylit , ntmirùm leâc. Idem. 

Qu'ia mmiful m^art impuni ^ i?0tu ditfi qm Us Ditux U Jrapfftnt dam Je 
fùfièrité. Une viîU fouffriratt-itlf un Ugifiakuf qui ctmdamjierfiit /fjf pttiis 
fnfans pour Us crimes de leur grsnd*pire f ti Ferret-ne ulla civitas latorem 
t» kgis ut condemnaietur nepos & avu$ deliquiflet ? tt 

Et ce qu^'il y a de plus étrauge , €*çh que Ckiren £nit fon livre de la 
nature dis Dieux fans réfuter de telles aflertions. Il fou tient en cent endroits 
la mortalité de Famé dans fesTufculanes , uprès avoir foutenu ion imhior- 
talîté, 

II y a bien plul : c'cft à tout le fénat de Rome qu'il dît , dans fon 
plaidoyer pour C/umftW : Quel mal lui à fait k mort ? Nous rejetons tous 
Irs/aèiis ineptes dts enfers ; qiCefi-ct donc qut la mûrt M û pié , Jimn UJm- 
Mmtnt des douleur s f n Quid iUi mon attulit mali , nilî forte incptiis ac 
If fabulis ducimur ut exlftimemus illum apud iafero^ fupplicia perferre ? 
■I qu£ fx falfa funt , i^uod omnc& intelligunt , quid d mon eiipuit prxcer 
u fcnfum doloris ? fi 

Enfin dans fcs lettre on le coeur parle , ne dit-il pas ; Cum non ère , 
Jenfu Gnmi carég .- ft quand je ne ferai pk», lout Jèntimeat périra a^c 
Il m^oi ? 11 

Jamais 
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Jamais Bayle n^a rien dit d^approchant. Cependant on met Cicéron 
entre les mains de la jeunefle ; on fe déchaîne contre Bayle : pourquoi ? 
c^eil que les hommes font inconféquens , c^eft qu'ils font injuftes. 

(i) Q^efuis'je^ oûfuis-jc^ où vais-je, ^ d'où fuis-je tiré? 

Il eft clair que Thomme ne peut par lui-même être inilruit de tout 
cela, L'efprit humain n'acquiert aucune notion que par Tcxperience ; 
nulle expérience ne peut nous apprendre ni ce qui était avant notre exif- 
teuce , ni ce qui eft après , ni ce qui anime notre exiftence préfente. 
Gomment avons-nous reçu la vie ? quel reflbrt la foutient .^ comment notre 
cerveau a-t-il des idées 8c de la mémoire ? comment nos membres obéiflènt- 
ils incontinent à notre volonté ? 8cc. nous n'en favons rien. Ce globe eft* 
il feul habité ? a-t-il été fait après d'autres globes , ou dans le même 
inftant ? chaque genre de plantes vient-il ou non d'une première plante ? 
chaque genre d'animaux eâ,-il produit ou non par deux premiers animaux ? 
les plus grands philofophes n'en favent pas plus fur ces matières que les 
plus ignorans des hommes. Il en faut revenir à ce proverbe populaire r 
La poule a-t'Clle été avarU Pauf , ou tauf avant la poule f Le proverbe e^ 
bas , mais il confond la plus haute fagefîe , qui ne fait rien furies premien 
principes des chofes fans un fecours furnaturel. 

( i ] On trouve difiBcilemcnt une pcrfonnc qui voulût recommencer la 
même carrière qu'elle a courue , 8c repafièr par les mêmes événemens. 

( / ) Mais il pouvait encore ajouter Vefpérance, 

La plupart des hommes ont eu cette efpérance, avant même qu'ils 
cuifent le iècours de la révélation. L'efpoir d'être après la mort eft fondé 
fur l'amour de Tctre pendant la vie ; il eft fondé fur la probabilité que 
ce qui penfc penfera. On n'en a point de démonftration , parce qu^uno 
chofe démontrée eft une chofe dont le contraire eft une contradiâion , 8c 
parce qu'il n'y a jamais eu de difputes fur les vérités démontrées. Lucrèce , 
pour détruire cette efpéran ce , apporte, dansfon troiûème livre, des argu- 

* mens dont la force afflige ; mais il n'oppofe que des vraifemblances à des 
vraifemblances plus fortes. Flufîeurs romains penfaient comme Lucrèce ; 
Se on chantait fur le théâtre de Rome : Pofi mortem nihil eft ; il ne^ rien 
«près la mort. Mais l'inftind^ la raifon , le befoin d'être confolé , le bien 
de la fociété prévalurent , 8c les hommes ont toujours eu l'efperance d'une 

. vie à venir j efpérance , à la vérité , fouvent accompagnée de doute. La 
révélation détruit le doute , 8c met la certitude à la place : mais qu'il eft 
afiFreux d'avoir encore à difputer tous les jours fur la révélation ; de voir 
la fociété chrétienne infociable , divifée en cent feÔcs fur la révélation ; 
de fe calomnier, de fe perfècuter , de fe détruire pour la révélation ; de 

foëmes. I 
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faire des St Barthclcmi pour la révélation; rfaffaffincr Henri UT k 
Henri iV pour la révélation ; *dc faire couper la tête au roi Charles I 
pour la révélation; de traîner un roi de Pologne tout fanglant pour 
la révélation ! O Dieu , révélez - nous donc quUl faut être humain 8c 
tolérant ! 



VARlAKrzs. 



( I ) O N lit dans quelques copies manufcrites : 

Tranquilles raifimneurs^ intrépides efpriis^ 

Si fur vous votre ville eût été renverféc , 

On vous entendrait dire en changeant de penféc. 

En pleurant vos enfans , 8c vos femmes 8c vous , 

Le bien fut pour Dieu feul 8c le mal eft pour nous. 

Quand la terre où je fuis porte fur des abymes , 

Ma plainte eft innocente b mes cris légitimes , è*c. 

(a) Dans les premières éditions, le poème était terminé 
par ces deux vers : 

Que faut-il ? ô mortels ! mortels il faut fouflFrir , 
Se foumettre en filence , adorer 8c mourir. 

Auxquels T auteur a fubftitué : 

Ce monde ^ ce théâtre t d'orgueil b d'horreur ^ bc^ 
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AVERTISSEMENT \ 

! 

DES EDITEURS. \ 

X-i E Temple du Goût a fait à M. de Voltaire 
plus d'ennemis peut-être que ceux de fes ouvrages 
où il a combattu les préjugés les plus puiflans 
& les plus funeftes. 

On ne pardonnera point à Fauteur de la 
Henriade, d'Oedipe, de Brulus & de Zaïre 
d'ofer juger les poètes du fiècle paffé , trouver 
quelques défauts dans Corneille , dans Racine , 
dans Defpréaux , 8c apprécier ce qu'on était con- 
venu d'admirer. Cependant un demi-fiècle s'eft 
écoulé , 8c il n'y a peut-être pas un feul des 
jugemens du Temple du Goût qui ne foit devenu 
l'opinion générale des hommes éclairés. 

Nous croyons devoir dire un mot des variantes 
de ce poème. 

La critique confeillaît à M. de Voltaire dç ne 
point faire de vers dans fa vieillefTe 8c de ne 
pas aller en Allemagne. Il n'a point profité de 
ces confeils , 8c nous y aurions beaucoup perdu 
s'il avait fuivi le premier. Il a laiffé fubfifter ces 
vers pour éviter apparemment qu'on lui repro- 
chât de les avoir ôtés : mais il a fupprimé ^ 



Donnez plus d'intrigue à Brutus , 
Plus de yraifemblance à Zaïre. 
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parce que ces confcils de la critique étaient 
moins Tcxpreffion de fon jugement qu'un 
fecrifice qu il fefait à Topinion publique du 
moment. 

Il a fupprimé également quelques louanges 
qui n'étaient que des complimens de fociétés , 
&: qui , dans un ouvrage lu par toute l'Europe 
& deftiné pour la poftérité , auraient contrafté 
avec les jugemens févères , mais juftes que con- 
tient le refte du poème. 

Il n'a pas cru devoir conferver non plus les 
éloges qu'il avait donnés d'abord au cardinal de 
Fleuri: parce que le cardinal fe rendit , peu de 
temps après , l'inftrument de la haine des cagots 
contre M. de Voltaire , quoiqu'il les méprifât 
autant que M. de Voltaire lui-même pouvait les 
méprifer. 

Toutes les fois qu'un homme de lettres loue 
un miniflre ou un prince , il conferve le droit 
d'effacer fcs éloges , s'ils ceflcnt de les mériter. 



LETTRE 

A M. DE GIDEVILLE, 
SUR LE TEMPLE DU GOUT, 

JVX o N s I E u R , VOUS avez vu , Se vous pouvez rendre 
témoignage comment cette bagatelle fut conçue 8c 
exécutée. C'était une plaifanterie de fociété. Vous 
y avez eu part comme un autre ; chacun fourniffait 
fes idées ; & je n'ai guère eu d'autre fondion que 
celle de les mettre par écrit. 

M. de ** difait que c'était dommage que Baylc 
eût enflé fon diâionnaire de plus de deux cents 
articles de miniftres Se de profefleurs luthériens ou 
calviniftes ; qu'en cherchant l'article de Céjar , il 
n'avait rencontré que celui de Jean Céfarius , pro- 
fefleur à Cologne ; & qu'au lieu de Scipion , il avait 
trouvé fix grandes pages fur Gérard Scioppius. De-là 
on concluait , à la pluralité des voix , à réduire 
£ayle en un feul tome , dans la bibliothèque du 
Temple du Goût. 

Vous m'afluriez tous que vous aviez été aflez 
ennuyés en lifant l'hiftoire de l'académie françaife ; 
que vous vous intérefliez fort peu à tous les détails 
des ouvrages de Bakjdtus^ de Porchères , de Bardin , 
de Baiidoin , de Faret , de Colletet & d'autres pareils 
grands-hommes ; & je vous en crus fur votre parole. 
' On ajoutait qu'il n'y a guère aujourd'hui de femmes 
d'efprit qui n'écrivent de meilleures lettres que 

I 4 
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Voiture; on difait que Saint^Evremont n'aurait jamais 
dû faire de vers , 8c qu'on ne devait pas imprimer 
toute fa profe. C'eft le fentiment du public éclairé ; 
& moi qui trouve toujours tous les livres trop longs , 
& furtout les miens , je réduifais auflitôt tous ces 
volumes à très-peu de pages. 

Je n'étais en tout cela que le fecrétaire du public : 
fi ceux qui perdent leur caufe fe plaignent , ils ne 
doivent pas s'adreffer à celui qui a écrit Tarrêt. 

Je fais que des politiques ont regardé cette inno- 
cente plaifanterie du Temple du Goût comme ua 
grave attentat. Ils prétendent qu'il n'y a qu'un mal- 
intentionné qui puiiTe avancer que le château de 
Verfailles n'a que fept croifées de face fur la cour , 
& foutqnir que le Brun, qui était premier peintre 
du roi, a manqué de coloris. 

Des rigoriftes difent qu'il eft impie de mettre 
des filles de l'opéra , Lucrèce & des doâeurs de 
forbonne , dans le Temple du Goût. 

Des auteurs , auxquels on n'a point penfé , crient 
à la fa tire , Se fe plaignent que leurs défauts font 
défignés, & leurs grandes beautés paffées fous 
filence ; crime irrémiffible qu'ils ne pardonneront 
de leur vie ; 8c ils appellent le Temple du Goût un 
libelle diffamatoire. 

On ajoute qu'il eft d'une amc noire de ne louer 
perfonne fatis un petit correâif ; k, que dans cet 
ouvrage dangereux nous n'avons jamais manqué 
de faire quelque égratignure à ceux que nous avons 
careflës* 



SUR LE Temple du Goût. i37 

Je répondrai en deux mots à cette accufation. 
Qui loue tout n'eft qu^un flatteur : celui-là feul 
fait louer , qui loue avec reftriâion. 

Ènfuîte , pour mettre de Tordre dans nos idées , 
comme il convient dans ce fiècle éclairé , je dirai 
qu'il faudrait un peu diftiaguer entre la critique^ la 
Jaiire Se le libelle. 

Dire que le Traité des Etudes eft un livre à jamais 
utile , & que par cette raifon même il en faut retran* 
cher quelques plaifanteries , & quelques familiarités 
peu convenables à ce férieux ouvrage :* dire que les 
Mondes eft un livre charmant & unique , 8c qu'on 
eft fâché d'y trouver que le jour ejl une beauté blonde ^ 
ù la nuit une beauté brune , & d'autres petites douceurs : 
voilà , je crois , de la critique. 

Que De/préaux ait écrit : 

.... Pour trouver un auteur Êms défaut , 
La raifon dit Virgile , 8c la rime Quinault* 

t'eft de la fatire , 8c de la fatire même zSéz injufte 
en tout fens , {avec le refpeâ que je lui dois) car 
la rime de défaut n^eft point aflez belle pour rimer 
avec Quinault ; 8c il eft auffi peu vrai de dire que 
Virgile eft fans défaut que de dire que Quinault eft 
fans naturel 8c fans grâces. 

Les couplM de Roujfeau , le ma/que de Laverne , Se 
telle autre horreur , certains ouvrages de Gacon ; 
voilà ce qui s'appelle un libelle diffamatoire. 
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Tous les honnêtes gens qtiî penfent font cri" 
tiques; les malins font Jatiriques ; les pervers font des 
libelles: & ceux qui ont fait, avec moi, le Temple du 
Goût ne font affurément ni malins ni médians. 

Enfin , voilà ce qui nous amufa pendant plus de 
quinze jours* Les idées fe fuccédaîent les unes aux 
autres ; on changeait tous les foirs quelque chofe , 
Se cela a produit fept ou huit Temples du Goût , 
abfolument différcns- 

Un jour nous y mettions les étrangers , le len- 
demain nous n'admettions que les français. Les 
Maffei^ les Popti , les Bonondni ont perdu à cela plus 
de cinquante vers, qui ne font pas fort à regretter. 
Quoi qu'il en foît , cette plaifanterie n'était point 
du tout faîte pour être publique, 

UnedespIusmauvaifesSc des plus infidelles copies 
d'un des plus négligés brouillons de cette bagatelle i 
ayant couru dans le monde , a été imprimée fans 
mon aveu ; Se celui qui Ta donnée, quel qu'il foit, 
a très-grand tort. 

Peut-être fait-on plus mal encore de donner cette 
nouvelle édition : il ne faut jamais prendre le public 
pour le confident des fes amufemens ; mais la fottife 
cft faite, Se ctH un de ces cas où Ton ne peut faire 
que des fautes. 

Voici donc une faute nouvelle ; & le public aura 
cette petite efquîffe (fi cela même peut en mériter 
le nom) telle qu elle a été faîte dans #ie fociété où 
Ton favait s'amufcr fans la reflburce du jeu , où Von 
cultivait les belles - lettres fans efprit de parti, où 
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•Ton aimait la vérité plus que la fatire Se où l'on 
favait louer fans flatterie. 

S'il avait été queftion de faire un Traité du Goût , 
on aurait prié les de Cotes Se les Beaufrancs de parler 
d'architeâure , les Coypds de définir leur art avec 
efprit , les Deftotiches de dire quelles font les grâces 
de la mufique , les Crébillons de peindre la terreur 
qui doit animer le théâtre : pour peu que chacun 
d'eux eût voulu dire ce qu'il fait , cela aurait fait 
un gros in-folio ; mais on s'eft contenté de mettre 
en général les fentimens du public dans un petit 
écrit fans conféquence , 8c je me fuis chargé uni- 
quement de tenir la plume. 

Il me refte à dire un mot fur notre jeune nobleffe 
qui emploie l'heureux loifîr de la paix à cultiver 
les lettres Se les arts ; bien différente en cela des 
auguftes Vifigoths leurs ancêtres , qui ne favaient 
pas figner leurs noms. S'il y a encore dans notre 
nation fi polie quelques barbares & quelques mau- 
vais plaifans qui ofent défapprouver des occupations 
fi eftimables , on peut affurer qu'ils en feraient 
autant , s'ils le pouvaient. Je fuis très perfuadé 
que quand un homme ne cultive point un talent, 
c'eft qu'il ne Ta pas ; qu'il n'y a perfonne qui ne 
fît des vers , s'il était né poète ; 8c de la mufique , 
s'il était né muficien. 

Il faut feulement qye les graves critiques , aux 
yeux defquels il n'y a d'amufement honorable dans 
le monde que le lanfquenet 8c le biribi , fâchent que 
les courtifans de Louis XIV , au retour de la conquête 
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de Hollande, en 1672 , danfèrentà Paris fur le 
théâtre de Lulli ^ dans le jeu de paume de Bdleaire^ 
avec les danfeurs de Topera, 8c que Ton n'ofa pas en 
murmurer : à plus forte raifon doit-on , je croîs, 
pardonner à la jeuneife d*avoir eu de Tefprit dans un 
âge où Ton ne connaiifait que la débauche. 

OmNB TULIT PUNCTUjM Ç^V l MISCUIT 
UTILE nULGI. 

Je fuis , &c. 
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JLiE cardinal, oracle de la France, {a) 

Non ce mentor qui gouverne aujourd'hui. 

Mais ce Neftor qui du Pinde eft Tappui , 

Qui des favans a paffé refpcrance , 

Qui les foutient , qui les anime tous , 

Qui les éclaire 8c qui règne fur nous , 

Par les attraits de fa douce éloquence ; 

Ce cardinal qui fur un nouveau ton 

En vers latins fait parler la fagelTe , 

Réunifiant Virgile avec Platon , 

Vengeur du ciel 8c vainqueur de Lucrèce, (a) 

Ce cardinal enfin , que tout le monde doit recon- 
naître à ce portrait , me dît un jour qu'il voulait 
que j'allafTe avec lui au Temple du Goût. C'eft 
un féjour , me dit-il , qui reflemble au Temple de 
l'Amitié , dont tout le monde parle , où peu de gens 
vont , &^ que la plupart de ceux qui y voyagent 
n'ont prefque jamais bien examiné. 

Je répondis avec franchife : 

Hélas ! je connais aifez peu 

Les lois de cet aimable dieu; 

Mais je fais qu'il, vous favorife» 

Entre vos mains il a remis 

Les clefs de fon beau paradis ; 

Et vous êtes , à mon avis , 

Le vrai pape de cette églife. ^ 
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Muis de Tautrc pape 8c de vous 
{Dût Rome fe mettre en courroux) 
La difierence eft bien vifible ; 
Car la Sorbonne ofe aflurer 
Que le faint père peut errer, 
Chofe à mon fens aflez poOible : 
Mais pour moi , quand je vous entends 
D'un ton fi doux & fi plaufible 
bcbiter vos difcours brillans , 
Je vous croirais prefque infaillible. 



Ahî me dit -il, rinfaillibilîté eft à Rome pour 
les chofes qu'on ne comprend point, & dans le 
Temple du Goût pour les chofes que tout le monde 
croit entendre. Il faut abfolument que vous veniez 
avec moi. (b) Mais, înfiftai-je encore, fi vous me 
menez avec vous , je m'en vanterai à tout le monde. 

Sur ce petit pèlerinage 
Aulfitôt on demandera 
Que je compofe un gros ouvrage : 
Voltaire Amplement fera 
Un récit court , qui ne fera 
Qu'un très-frivole badinage. 
Mais fon récit on frondera ; 
A la cour on murmurera ; 
Et dans Paris on ftie prendra 
Pour un vieux conteur de voyage , 
Qui vous dit , d'un air ingénu , 
Ce qu'il n'a ni vu ni connu , 
Et qui nous ment à chaque page. 
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Cependant , comme il ne faut jamais fe refufer 
un plaifir honnête , dans la crainte de ce que les 
autres en pourront penfer , je fui vis le guide qui 
me fefait l'honneur de me conduire. 

Cher Rothelîn, (3) vous fûtes du voyage. 
Vous que le goût ne cefFe d'infpirer ; 
Vous dont Tefprit fi délicat , fi fage , 
Vous dont l'exemple a daigné me montrer 
Par quels chemins on peut, fans s'égarer. 
Chercher ce goût , ce dieu que dans cet âge 
Maints beaux efprits font gloire d'ignorer. 

Nous rencontrâmes en chemin bien des obftacles. 
D'abord nous trouvâmes MM. Baldus , Scioppius , 
Lexicocrajfus , Scribkrius ; une nuée de commentateurs 
qui reftituaient des paffages , 8c qui cdRipilaient de 
gros volumes à propos d'un mot qu'ils n'entendaient 
pas. 

Là j'aperçus les Daciers, (4)Jes Saumaifes, (5) 
Gens hérifTés de favantes fadaifes , 
Le teint jauni , les yeux rouges 8c fecs , 
Le dos courbé fous un tas d'auteurs grecs, 
Tous noircis d'encre 8c coiffes de pouflière. 
Je leur criai de loin par la portière : 
N'aHcz-vous pas dans le Temple du Goût 
yous décraffer ? Nous , Meflîeurs ? point du tout ; 
Ce n'cft pas là , grâce au ciel , notre étude : 
Le goût n eft rien : nous avons l'habitude 
De rédiger au long, de point en point. 
Ce qu'on penfa ; mais nous ne penfons point. 



i44LeTemplï:duGout* l 

Après cet aveu ingénu, ces mcflieurs voulurent ] 

abfolamcnt nous faire lire certains paffages de Diâlp \ 

de Créle, &; de Mélrodore de Lampjaqm ^ qucSca/fg-fr 
avait eflropiés. Nous les remerciâmes de leur cour- 
toifie , à: nous continuâmes notre chemin. Nous 
n eûmes pas fait cent pas que nous trouvâmes un 
homme entouré de peintres , d'archiceéles , de fculp- 
tcurs 1 de doreurs , de faux connaiffeurs » de flatteurs. 
Ils tournaient le dos au Temple du Goût, 



D'un air content rorgueil fe repofait, 

Se pavanait fur fon large vifagc ; 

Et mon CralTus tout en ronflant difait ; 

J'ai beaucoup d'or, de Tefprit davantage; 

Du goût, MeflTieurs, j'en fuis pourvu furtoutf 

Je n^appris rien , jç me connais à tout \ 

Je fuis lin aigle en confcil^ en affaires ; 

Malgré les vents , les rocs Se les corfaires , 

J'ai dans le port fait aborder ma nef: 

Panant 11 faut qu'on me bâtifl!e eu bref 

Un beau palais., fait pour moi ^ c eft tout dire ; 

Où tous les arts foient en foule entaffés ; 

Où tout le jour je prétends qu'on m'admire. 

L'argent eft prêt, je parle, obéifieï. 

Il dit. Se dort. Aufîitut la canaille 

Autour de lui s'évertue &: travaille. 

Certain maçon » en Vitruve érige, 

Lui trace un plan d'ornemens fur charge i 

Nul veftibule , encor moins de façade ; 

Mais vous aurez une longue enfilade ; 

Vos murs feront de deux doigts d'épaiffeur \ 

Grands cabinets , fallon fans profondeur ; 

Petits 
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Petits trumeaux , fenêtres à ma guife , 
Que Ton prendra pour des pôrtei d'églife ; 
Le tout boifc , verni , blanchi , doré , 
Et des badauts à coup fur admiré. 

RéveilIèz-vous , Monfeigneur , je vous prie^ 
Criait un peintre , admirez Tinduttric 
De mes talens ; Raphaël n^a jamais 
Entendu Tart d'embellir un palais. 
Ceft moi qui fais ennoblir la nature ; 
Je couvrirai plafonds , voûte , vouflure , 
Par cent magots travailles avec foin. 
D'un pouce ou deux, pour être vus vde loin. 

Craflus s'éveille ; il regarde , il rédige ; 
A tort , à droit , règle , approuve , corrige. 
A fes côtés un petit curieux , 
Lorgnette en main , difait : Tournez les yêuic , 
Voyez ceci , c'eft pour votre chapelle : 
Sur ma parole achetez ce tableau , 
C'eft DtEU le père, en fa gloire éternelle. 
Peint galamment dans le goût du Vateau. (6) 

Et cependant un fripon de libraire , (c) 
Des beaux efprits écumeur mercenaire , 
Tout Bellegarde à fes yeux étalait, 
Gacon, le Noble, Se jufqu'à Desfontaines; 
Recueils nouveaux , 8c journaux à centaines : 
Et monfeigneur voulait lire , 8c bâillait. 

Je crus en être quitte pour ce petit retardement, 
fc que nous allions arriver au Temple fan^ ^utrc 
mauvaife fortune ; mais la route eft plus dangcreufc 
que je ne penfais. Nous trouvâmes bientôt une 
nouvelle embufcade. 

Poèmes. K 
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, Tel un dévot infatigable , 
Dans Fétroit chemin du falut , 
Efl cent fois tenté par le diable. 
Avant d'arriver à fon but. [d) 

C'était un concert que donnait un homme de 
robe, fou de la mufiquc qu'il n'avait jamais apprife, 
& encore plus fou de la mufique italienne , qu'il ne 
connaiffait que par de mauvais airs inconnus à 
Rome , & eftropiés en France par quelques filles 
de l'opéra. 

Il fefait exécuter alors un long récitatif français , 
mis en mufique par un italien qui ne favait pas 
notre langue. En vain on lui remontra que cette 
efpèce de mufique , qui n'eft qu'une déclamation 
notée , efl néceflaireraent affervie au génie de la 
langue , & qu'il n'y a rien de fi ridicule que des 
fcènes françaifes chantées à l'italienne , fi ce n'eft 
de l'italien chanté dans le goût français. 

La nature féconde, ingénieufe 8c fage. 
Par fes dons partagés ornant cet univers, 
Parle à tous les humains , mais fur des tons divers. 
Ainfi que fon efprit , tout peuple a fon langage , 
Ses fons 8c fes accens, à fa voix ajuftés, 
Des mains de la nature exaâement notés : 
L'oreille heureufe 8c fine en fent la diflFérence. 
Sur le ton des Français il faut chanter en France. 
Aux lois de notre goût Lully fut fe ranger ; 
Il embellit notre art au lieu de le changer. 

À ces paroles judicîeufes , mon homme répondit 
en fecouant la tête : Venez , venez , dit-il , on va 
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vous donner du neuf. Il fallut entrer * & voilà 
fon concert qui commence* 

Du grand LuIIy vingt rivaux fanatiques ^ 
Plus ennemis de l'art Se du bon fens, 
Défiguraieht , fur des tons glapiflans , 
i)es vers français eh fredohs italiques, 
tJne bégueule en lorgnant fe pâmait \ 
Et certain fat , ivre de fa parure , 
En fe mirant chevrotait , fredonnait ; 
Et de l'indeJc battant faux la mefure, 
Criait bravo ^ Ibrfque Ton détonnait. 

Nous fortîmes au plus vite : ce ne fut qii^au 
travers de bien des aventures pareilles que nous 
arrivâmes enfin au Temple du Goût. 

jadis eïi Grèce op. en pofa 

Le fondement ferme 8c durable : 

Puis jufqu'au ciel on exhaufla 

Le faîte de ce temple aimable. 

L'Univers entier Tencenfa. 

Le Romain long-temps intraitable 

Dans ce féjour s'apprivoifa. 

Le mufulman , plus implacable ^ 

Conquit le Temple & le rafa. 

En Italie on ramafla 

Tous les débris que TinfidcUc 

Avec fureur en difperfa. 

Bientôt François premier ofa 

En bâtir uii fur ce modèle^ 

K 2 
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Sa poftérité mcprifa 

Cette architeaure fi belle. 

Richelieu vint , qui répara 

Le Temple abandonné par elle. 

Louis LE Grand le décora: • 

Colbert , fon miniftre fidelle , 

Dans ce fanâuaire attira 

Des beaux arts la troupe -immortelle. 

L'Europe jaloufe admira 

Ce Temple en fa beauté nouvelle ; 

Mais je ne fais s'il durera, {e) 

Je pourrais décrire ce Temple, 
Et détailler les omemens 
Que le voyageur y contemple ; 
Mais n'abufons point de l'exemple 
De tant de fefeurs de romans. 
Suitout fuyons le verbiage 
De monfieur de Félibien , 
Qui noie éloquemment un rien 
Dans un fatras de beau langage 
Cet édifice précieux 
N'eft point chargé des antiquailles 
Que nos très-gothiques aïeux 
Entaflaient autour des murailles 
De leurs temples , groffiers comme eux. 
Il n'a point les défauts pompeux 
De la chapelle de Verfailles , 
Ce colifichet faftueux , 
Qui du peuple éblouit les yeux, 
Et dont le connaifleur fe raille. (/) 

Il cft plus aîfé de dire ce que ce Temple n'eft 



LE Temple du Goût. 149 

pas que dé faire connaître ce qu'il eft. J'ajouterai 
feulement en général , pour éviter la difficulté : 

Simple en était la noble architeûure ; 
Chaque ornement, à fa place arrêté , 
y femblait mis par la n^ceffité : 
L'art s'y cachait fous l'air de la nature ; 
L'œil fatisfait embraffait fa ftruâure , 
Jamais furpris Se toujours enchanté. 

Le Temple était environné d'une foule de vir- 
tuofes , d'artiftes & de juges de toute efpèce , qui 
s'efforçaient d'entrer, mais qui n'entraient point : 

Car la Critique, à l'œil févère 8c jufle , 
Gardant les clefs de cette porte augufte , 
D'un bras d'airain fièrement repouffait 
Le peuple goth, qui fans ceffe avançait. 

[g) Ohî'que d'hommes confidérables , que de 
gens du bel air , qui préfident fi impérieufement à 
de petites fociétés , ne font point reçus dans ce 
Temple , malgré les dîners qu'ils donnent aux beaux 
efprits , & malgré les louanges qu'ils reçoivent dans 
les journaux î 

On ne voit point dans ce pourprîs 
Les cabales toujours mutines 
De ces prétendus beaux efprits , 
Qu'on vit foutenir d^ms Paris 
Les Pradons 8c les Scudéris ( 7 ) 
Contre les immortels écrits 
Des Corneilles 8c des Racines. 

^3 
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[h) On lepouffait auffi rudçment ces ennemis 

obfcurs de tout mérite éclatant , ces infeftes de la 
fociété , qui ne lont aperçus que parce qu'ils 
piquent. Ils auraient en%dé également Rocroy au 
grand Condé , Denain à Villan, k Polieufle à Cornaikv 
Ils auraient exterminé le Brun , pour avoir fait le 
tableau de la famille de Darius, Ils ont forcé le 
célèbre UMoint à le tuer, pour avoir fait radmirablc 
fallon d'Htrcuk. Ils ont toujours dans les mains 1* 
ciguë que leurs pareils firent boire à Socrate. 

L*orgueil les engendra, dans les flancs de rcnvici 
L'intérêt, le foup^on ^ Tinlame calomnie , 
Et fûuvent les dévots ^ raonftrps plus odieux, 
EntrouvT ni en fecret , d'un air myftérîeux t 
Xes portes des palai.^ à leur cabale impie. 
C'eft là que d'un Midas ils fafcineot les yeux. 
Un fit kuT applaudit, un méchant les appuie p 
JLe mérite indigné , qui fe tait devant eux , 
Verfc en fecret des pleurs que le temps feul effuic- [i) 

Ces lâches perfécuteurs s'enfuirent en voyant 
paraître mes deux guides. Leur fuite précipitée fit 
place à un fpeâacle plus plaifant ; c'était une foule 
d'écrivains de tout rang, de tout état 8c de tout âge, 
qui grattaient a la porte 8c qui priaient la Critique 
de les laiffer entrer. L'un apportait un roman 
mathématique , l'autre une harangue à facadémie ; 
celui-ci venait de compofer une comédie métaphy- 
fique ; celui-là renaît un petit recueil de fes poèfies ^ 
imprimé depuis long- temps incognito, ayec une longue 
approbation (§) Se uîi privilège. Cet autre venait 
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préfenter un mandement en ftyle préçîcux, & était 
tout furpris qu'on fe mît à rire au lieu de lui 
demander fa bénédîftîon. i» Je fuis le révérend père 
n AlbcrttLs Gara/fus , difait un moine noir ; je prêche 
») mieux que Bourdaloue; car jamais Bourdaloue ne 
»> fit brûler de livres ; &: moi j'ai déclamé avec tant 
>î d'éloquence contre Piare BayU^ dans ijne petite 
5> province toute pleine d'efprit , j'ai touché telle- 
n ment les auditeurs qu'il y en eut fix qui brû- 
5) lèrent chacun leur Bayle. Jamais l'éloquence 
9 5 n'obtint un fi beau triomphe. — Allez , frère 

5 5 Garajfus , lui dit la Critique , allez , barbare ; fortez 
55 du Temple du Goût, fortez de ma préfence , 
55 vifigoth moderne, qui avez infuké celui que j'ai 
55 infpiré. — J'apporte ici Mariç à la Coqm ^ difait 
55 un homme fort grave. — Allez fouper avec elle, 
jKrépondit la déeffe. 55 

Un raifonneur avec un fauflet aigre 
Criait : Meflieurs , je fuis ce juge intègre , 
Qui toujours parle , argue & contredit ; 
Je viens fiffler tout ce qu'on applaudit. 
Lors la Critique apparut 8c lui dit : 
Ami Bardou , vous êtes un grand maître , 
Mais n'entrerez en cet aimable lieu ; 
Vous y venez pour fronder notre dieu ; 
Contentez-vous de ne le pas connaître* 

M. Bardou fe mit alors à crier : Tout le monde 
eft trompé & le fera. Il n'y a point de Dieu du Goût, 

6 voici comme je le prouve. Alors il propofa, il 
divifa , il fubdivifa , il diûingua, il réfuma ; perfonne 

K 4 
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ne récouta, & Ton s'emprcfiait à la porte plus que 
jamais. 

Parmi les flôM de la foule infenfce , 
De ce parvis obftincment chaflee, 
Tout doucement venait la Motte Houdard, 
Lequel difait d'un ton de papelard: 
Ouvrez^ Mejfieurs , cejl mon Oedipe en profe ; (g) 
Més vers font durs ^ i accord^ mais forts de chofe: 
De grâce ouvrez ; je veux à Defprcaux , 
Contre les vers , dire avec goût deux mots. 

La Critique le reconnut à la douceur de fon main- 
tien & à la dureté de fes derniers vers , & elle le 
laifla quelque temps entre Perrault Se Chapelain , qui 
afllégeaient la porte depuis cinquante ans » en criant 
contre Virgile. 

Dans le moment arriva un autre verfificatcur, {k) 
fou tenu par deux petits fatyres , 8c couvert de lau- 
riers Se de chardons. 

Je viens , dit-il , (lo) pour rire & pour m' ébattre, 

Me rigolant, menant joyeux déduit , 

Et jufqu'au jour fefant le diable à quatre. 

Qu'eft-ce que j'entends-là ? dit la Critique. C'eft 
moi , reprit le rimeur. J'arrive d'Allemagne pour 
vous voir, & j'ai pris la faifon du printemps: 

Car les jeunes zéphyrs de leurs chaudes haleines 
Oeil foBdu récorce des eaux, (i i) 
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Plus il parlait ce langage , moins la porte s'ou- 
vrait. Quoi ! l'on me prend donc , dit-il , 

Pour (i 2) une grenouille aquatique, 
Qui du fond d'un petit thorax 
Va chantant, pour toute mufique, 
Brekeke , kake , koax , koax , koax ? 

(/) Ah ! bon Dieu , s'écria la Critique , quel hor- 
rible jargon ! Elle ne put d'abord reconnaîtra celur 
qui s'exprimait aîhfi. On lui dit que c'était Rouffèau^ 
dont les mufcs avaient changé la voix en punition 
de fes méchancetés : elle ne pouvait le croire , & 
refufait d'ouvrir. 

Elle ouvrit pourtant en faveur de fes premiers 
vers ; mais elle s'écria : 

O vous , mefiieurs les beaux efprits , 

Si vous voulez être chéris 

Du Dieu de la double montagne ,« 

Et que toujours dans vos écrits 

Le Dieu du Goût vous accompagne , 

Faites tous vos vers à Paris , 

Et n'allez point en Allemagne, 

Puis me fefant approcher , elle me dit tout bas : 
Tu le connais ; il fut ton ennemi , & tu lui rends 
juftice. 

Tu vis fa mufe indifférente , 
Entre Fautel & le fagot , 
Manier d'une main fa vante 
De David la harpe impofante 
Et le flageolet de Marot. 
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Mais n'imite pas la faibleiTe 
Qu'il eut de rimer trop long-temps. 
Les fruits des rives du Permeffe 
Ne croiflent que dans le printemps ; 
Et la froide Se trifte vieilleffe 
N*eft faite que pour le bon fens« 

Après m'avoir donné cet avis , la Critique décida 
que p,ou/feau pafferait devant la Motte en qualité de 
vérificateur , mais que la Motte aurait le pas toutes 
les fois qu'il s'agirait d'efprit 8c de raifon. 

Ces deux hommes fi difFérens n'avaient pas fait 
quatre pas que l'un pâlit de colère & l'autre tref- 
faillit de joie à l'afpeâ; d'un homme qui était depuis 
long-temps dans ce Tçmplç , tantôt à une place , 
tantôt à une autre. 

C'était le difcret [m] Fontenelle^ 
Qui par les beaux arts entouré 
Répandait fur eux à fon gré 
Une clarté douce 8c nouvelle. 
D'une planète , à tire d'aile , 
En ce moment il revenait 
Dans ces lieux où le Goût tenait 
Le fiége heureux de f on empire. 
Avec Quinault il badinait ; 
Avec Mairan il raifonnait; 
D'une main légère il prenait 
Le compas , la plume Se la lyre. 

Hé quoi , cria Rnujfeau , je verrai ici cet homme 
contre qui j'ai fait tant d'épigrammes ? Quoi î le bon 
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Goût fouflfrira dans fon Temple l'auteur des Lettres 
du Ch. d'Her.i. , d'une Pajfum £ automne, d'un Clair 
de lune , d'un Ruijfeau amant de la prairie, de. la Tra- 
gédied" A/par, àHEndymion, &c. Hé non , dit la Critique; 
ce n'eft pas l'auteur de tout cela que tu vois , c'eft 
celui des Mondes, livre qui aurait dû t'inftruirc ; de 
Thétis 8c dç Pelée, opçra qui excitç inutilement ton 
envie ; dç VHiJloire de tacadhnie des Jciences / que tu 
n'es pas à portée d'entendre. 

Roujfeau alla faire une épigramme ; & ForUenelk le 
regarda avec cette compaffion philofophique qu'un 
çfprit éclairé Se étendu ne peut s'empêcher d'avoir 
pour un homme qui ne fait que rimer, & il alla 
prendre tranquillement fa place entre Lucrèce Se 
Leibnitx. ( 1 3) Je demandai pourquoi Leibnitz était là : 
on me répondit que c'était pour avoir fait d'affez 
bons vers latins , quoiqu'il fût métaphyficien & 
géomètre ; ic que la Critique le fouffrait en cette 
place pour tâcher d'adoucir par cet exemple l'efprit 
dur de la plupart de fes confrères. 

Cependant la Critique fe tournant vers l'auteur 
des Mondes , lui dit : Je ne vous reprocherai pas 
certains ouvrages de votre jeuneffe , comme font ces 
cyniques jaloux ; mais je fuis la Critique, vous êtes 
chez le Dieu du Goût ; & voici ce que je vous dis 
de la part de ce Dieu , du public & de la mienne ; 
car nous fommes , à la longue, toujours tous trois 
d'accord : 

Votre mufe fage Se riante 
Devrait aimer un peu moins Tart j 
Ne la gâtez point par le fard. 
Sa couleur eft affez brillante, 
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{») A Végard de Lucrèce y il rougit d abord en 
voyant le cardinal fon ennemi ; mais à peine Teut-il 
entende parler qu'il Faima. Il courut à lui , & lui 
dit en très -beaux vers latins ce que je traduis ici 
en alTez mauvais vers français : 

Aveugle que j'étais, je crus voir la nature. 
Je marchai dans la nuit, conduit par Epîcure; 
J'adorai comine un Dieu ce mortel orgueilleux 
Qui fit la guerre au Ciel Se détrôna les dieux, 
L^ame ne me parut qu^une faible étincelle ^ 
Qjie r infiant du trépas dîHlpe dans les airs* 
Tu m'as vaincu, je cède; Se Tame efl immortelle^ 
Aufll-bien que ton nom , mes écrits %c tes vers. 

Le cardinal répondit à ce compliment très-flatteur 
dans la langue de Lucrèce, Tous les poètes latins 
qui étaient là le prirent pour un ancien romain , à 
foti air Se à fon Oyle ; mais les poètes français font 
fort fâchés qu'on faffedes vers dans une langue qu'on 
ne parle plus , 8c difent que puifque Lucrèce , né à 
Rome, embelHlTait Epicure en latin, fou adverfairei 
né à Paris , devait le combattre en français. Enfin, 
après beaucoup de ces rctardemens agréables , nous 
arrivâmes jufqu'à Tautel 8c jufqu'au trône du Dieu 
du Goût, , 

Je vis ce Dieu qu'en vain j'implore. 
Ce Dieu charmant que Ton ignore , 
Q^uand on cherche à le définir; 
Ce Dieu qu'on ne fait point fervir , 
Quand avec fcrupule on l'adore. 
Que la Fontaine fait fentîr. 
Et que Vadius cherche encore. 
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Il fe plaifait à confulter 

Ces grâces iimples 8c naïves, 

Dont la France doit fe vanter; 

Ces grâces piquantes Se vives 

Que les nations attentives 

Voulurent fouvent imiter ; 

Qui de l'art ne font point captives ; 

Qui régnaient jadis à la cour , 

Et que la nature & Tamour 

Avaient fait naître fur nos rives. 

Il eft toujours environné 

De leur troupe tendre 8c légère ; 

C'eft par leurs mains qu'il eft orné , 

C'eft par leurs charmes qu'il fait plaire; 

Elles-mêmes Tont couronné 

D'un diadème qu'au Parnafie 

Compofa jadis Apollon , 

Du laurier du divin Maron, 

Du lierre 8c du myrte d'Horace, 

Et des rofes d'Anacréon, 

Sur fon front règne la fagefTe ; {o) 
Le fentiment 8c la finefle 
Brillent tendrement dans fes yeux; 
Son air eft vif , ingénieux : 
Il vous reflemble enfin, Sylvie, 
A vous que je ne nomme pas , 
De peur des cris 8c des éclats 
De cent beautés que vos appas 
Font deffécher de jaloufie. 

Non loin de lui Rollin diâait (14) 
Quelques leçons à la jeuneffe , 
Et quoiqu'en robe, on l'écoutait; {p) 
Chofe aifez rare à fon efpèce. 
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Près de là , dans un cabinet 
Que (15) Girardon 8c le Puget 
Embeiliflaient de leur fculpture , 
Le Ponflin fagement peignait ; ( 1 6) 
Le Brun fièrement deffinait; ji?) 
Le Sueur entr'eux fe plaçait; (18) 
On l'y regardait fans murmute ; 
Et le Dieu , qui de Tceil fuivait 
Les traits de leur main libre 8c fûre , 
En les admirant^ fe plaignait 
De voir qu'à leur doâe peinture , 
Malgré leurs efforts , il manquait 
Le coloris de la nature. 
Sous fes yeux , des amours badins 
Ranimaient ces touches favantes , 
Avec un pinceau que leurs mains 
Trempaient dans les couleurs brillantes 
De la palette de (ig) Rubens. [q) 

Je fus fort" étonné de ne pas trouver dans le 
fanduaire bien des gens qui paffaient , il y a foixante 
ou quatre-vingts ans, pour être les plus chers favoris 
du Dieu du Goût. Les Pavillons , \ts Benjerades ^ les 
Pelijfons , les Segrais , (20) les 5' Evremonts , les 
Bahacs , les Voitures ne me parurent pas occuper* 
les premiers rangs. Ils les avaient autrefois , me dît 
uii de mes guides ; ils brillaient avant que les beaux 
jours des belles-lettres fuffent. arrivés ; mais peu à 
peu ils ont cédé aux véritablement grands-hommes. 
Ils ne font plus ici qu'une affez médiocre figure. 
En effet , la plupart n'avaient guère que Tefprit de 
leur temps , & non cet efprit qui paffe à la dernière 
poftérité. 
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Déjà de leurs faibles écrits 
Beaucoup de grâces font ternies : 
Ils font comptés encore au rang des beaux efprits , 
Mais exclus du rang des génies. 

Segrats voulut un jour entrer dans le fanâuaire, 
en récitant ce vers de Dejpréaux: 

Que Segrais dans Téglogue en charme les forêts. 

Mais la Critique ayant lu , par malheur pour lui , 
quelques pages de fon Enéide en vers français , le 
renvoya affez durement, & laifla venir à fa place 
M™*^ de la Fayette, (21) qui avait mis fous le nom 
de Segrais le roman aimable de Zaïde & celui de la 
Princeffe de Clèves. 

On ne pardonne pas à Pelijfon d'avoir dit gra- 
vement tant de puérilités dans fon hiftoire de 
Tacadémie françaife , & d'avoir rapporté , comme des 
bons mots, des chofes affez groffières. (22) Le doux, 
mais faible Pavillon , fait fa cour humblement à 
M™*^ Deshoulières , qui eft placée fort au-deffus de 
lui. L'inégal-(23) S^ Evremont n'ofe parler de vers à 
perfonne. Balzac affomme de longues phrafes hyper- 
boliques (24) Voiture & Benjerade , qui lui répondent 
par des pointes & des jeux de mots dont ils rou- 
giffent eux-mêmes le moment d'après. Je cherchais 
le fameux comte de Bu/fy. M^^ de Sévigné , qui eft 
aimée de tous ceux qui habitent le Temple , me dit 
que fon cher coufin , homme de beaucoup d'efprit , 
un peu trop vain , n'avait jamais pu réuffir à donner 
au Dieu du Goût cet excès de bonne opinion q\ie le 
comte de Bujfy avait de meffire Roger de Rabutin. 
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Eufly , qui s'efiime Ec qui s'aime , 
Jufqu"'aii point d^en être ennuyeux, 
Eft cenfuré dans ces beaux lieux , 
Pour avoir d'un ton glorieux 
Parlé trop fouvent de lui-même. (35) 
Mais fon fils , fon aimable fils ^ 
Bans le Temple eft toujours admis ; 
Lui qui, fans flatter, fans médire ^ 
Toujours d'un aimable entretien. 
Sans le croire, parle auffi-bien 
Que fon père croyait écrire* j 

Je vis arriver en ce lieu 
Le brillant ïibbc de Chaulieu, 
Qui chantait en fortant de table. 
Il ofait careCTer le Dieu 
D^UB air làmilier , mais aimable* 
Sa vive imagination 
Prodiguait dans fa douce îvreflc 
Des beautés fans corred'ion , (26) 
Qui choquaient un peu la juftefiTe, 
Mais refpiraient la paQIon. 

(«7) La Fare^ avec plus de molleOe^ 
. En baifiant fa lyre d'un ton, 
Chantait auprès de fa maîtreffc 
Quelques vers fans précifion , 
Que le plaiiir 8^ la pare (Te 
Diâaieut fans Taide d'Apollon, 
Auprès d'eux le vif Hamilton, fa 8) 
Toujours armé d'un trait qui bleffe, 
MédifaiË de rhntnaine efpèce , 
£t même d'un peu mieux , dit-on. 

L^aifé , 
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L'aifé , le tendre Saint-Aulaire , (s 9) 
Plus vieux encor qu'Anacrcon, 
Avait une voik plus légère 5 
On voyait les fleurs de Cythère 
Et celles du facré vallon 
Orner fa tête odogénaire. 

Le Dieu aimait fort tous ces naeflieurs , & furtout 
£cux qui ne fe piquaient de rien ; il avertiflait ChatUieu 
de ne fe croire que le premier des poètes négligés , 
& non pas le premier des bons poètes. 

Ils fefaient converfation avec quelques-uns des 
plus aimables hommes de leur temps. Ces entretiens 
n'ont ni TafFeûation de Thôtel de Rambouillet, (30) 
ni le tumulte qui règne parmi nos jeunes étourdis* 

On y fait fuir également 
Le précieux , le pédantilme , 
L'air empefé du fyllogiûne. 
Et Tair fou de Temportement. 
C'eft là qu'avec grâce on allie 
Le vrai fa voir à Tenjoûment, 
Et la jufteffe à la faillie. 
L'efprit en cent façons fe plie; 
On fait lancer , rendre , efluyer 
Des traits d'aimable raillerie ; 
Le bon fens^ de peur d'ennuyer, 
Se déguife en plaifanterie. (r) 

Là fc trouvait Chapelle, ce génie plus débauché 
encore que délicat, plus naturel que poli, facile dans 
fes vers , incorreâ dans fon ftyle , libre dans fes idées. 

Poèmes. L 
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Il parlait toujours au Dieu du Goût fur les mêmes 
rimes. On dit que ce Dieu lui répondit un jour : 

Réglez mieux votre paflion 
Pour ces fyllabes enfilées , 
Qui chez Richelet étalées , 
Quelquefois fans invention, 
Difent avec profufion 
Des riens en rimes redoublées. 

Ce fut parmi ces hommes aimables que je ren- 
contrai le préfident de Maijons , homme très-éloigné 
de dire des riens , homme aimable 8c folide , qui ayait 
aimé tous les arts. 

O tranfports ! ô plaifirs ! ô momens pleins de charmes ! 
Cher Maiftns , m'écriai-je en Tarrofant de larmes , 
C'eft toi que j'ai perdu , c'eft toi que le trépas , 
A la fleur de tes ans , vint frapper dans mes bras. 
La mort , Taffreufe mort fut fourde à ma prière. 
Ah ! puifque le deftin nous voulait féparer , 
C'était à toi de vivre , à moi feul d'expirer. 
Hélas ! depuis le jour où j'ouvris la paupière , 
Le Ciel pour mon partage a choîfi les douleurs ; 
Il ïème de chagrins ma pénible carrière ; 
La tienne était brillante 8c couverte de fleurs. 
Dans le fein des plaifirs , des arts 8c des honneurs , 
Tu cultivais en paix les fruits de ta fagefle ; 
Ta vertu n'était point Teffet de ta faiblefle ; 
Je ne te vis jamais offufquer ta raifon 
Du bandeau de l'exemple 8c de l'opinion. 
L'homme eftné pour Terreur; on voit la molle argile, 
Seus la main du potier, moins fouple 8c moins docile 
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Que Tame n'eft flexible aux préjugés divers , 

Précepteurs ignorans de ce faible univers. 

Tu bravas leur empire , 8c tu ne fus te rendre 

Qu'aux paifibles douceurs de la pure amitié i 

£t dans toi la nature avait aflbcié 

A Tefprit le plus ferme un cœur facile 8c tendre. 

Parmi ces gens d'efprît nous trouvâmes quelques 
jéfuites. Un janfénifte dira qucles jéfuites fe fourrent 
par-tout ; mais le Dieu du- Goût reçoit aufli leurs 
ennemis , & il eft affez plaifant de voir dans ce 
temple Bourdaloue qui s'entretient avec Pajcal fur le 
grand art de joindre l'éloquence au raifonnement. 
Le père Bouhours eft derrière eux , marquant fur des 
tablettes toutes les fautes de langage & toutes les 
ïiégligenccs qui^leur échappent. 

Le cardinal ne put s'empêcher de dire au père 
JBouhours : ^ 

Quittez d'un cenfeur pointilleux 
La pédantefque diligence ; 
Aimons jufqu'aux défauts heureux 
De leur mâle 8c libre éloquence. 
J'aime mieux errer avec eux 
Que d'aller, cenfeur fcrupuleux, 
Pefer des mots dans ma balance. 

Cela fut dit avec beaucoup plus de polîtefle que 
je ne le rapporte ; mais nous autres poètes , nous 
fommes fouvent très-impolis pour la commodité de 
la rime, (i) 

{t) Je ne m'arrêtai pas dans ce Temple à voir 
les feuls beaux efprits. 

L à 
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Vers enchanteurs , exaâe profe ^ 
Je ne œe borne point à vous. 
N'avoir qu'un goût eft peu de chofe r 
Beaux arts , je vous invoqixe tous ! 
Mufique , danfe , architeâure , 
Art de graver , doâe peinture , 
Que vous m'infpirez de défirs ! 
Beaux arts , vous êtes des plaifirs ; 
Il n'en eft point qu^'on doive exclure. 

Je vis les mùfes préfcnter tour à toux fur l'autel 
du Dieu des livres , des deflcins & des plans de 
toute efpècc. On voit fur cet autel le plan de cette 
belle façade du louvre , dont on n'eft point redevable 
au cavalier Bcrnini , qu'on fit venir inutilement en 
France avec tant de frais , & qui fut conftruitc par 
Perrault 8c par Louis le Vau, grands artifles trop peu 
connus. Là eft le defifein de la porte S^ Denis , dont 
la plupart des Parifiens ne connaiflent pas plus la 
beauté que le nom de François Blondel qui acheva 
ce monument. Cette admirable fontaine, (3 1) qu'on 
regarde fi peu , & qui eft ornée des précieufes fculp- 
tures de Jean Goujon , mais qui le cède en tout à 
l'admirable fontaine de Bouchardon , & qui femblc 
accufer la groïTière rufticité de toutes les autres. Le 
portail de S' Gervais, chef-d'œuvre d'architeâure, 
auquel il manque une églife » une place 8c des admi- 
rateurs , 8c qui devrait immortalifer le nom de 
Dtshrojfes , encore plus que le palais du Luxembourg 
qu'il a auffi bâti. Tous ces monumens , négligés 
par un vulgaire toujours barbare 8c par les gens du 
monde toujours légers , attirent fou vent les regarda 
du Dieu* 
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On nous fit voir enfuite la bibliothèque de ce 
palais enchanté ; elle n était pas ample« On croira 
bien que nous n'y trouvâmes pas 

L'amas curieux Se bizarre 

De vieux manufcrits vermoulus y 

Et la fuite inutile 8c rare 

D'écrivains qu'on n'a jamais lus. 

Le Dieu daigna de fa main même 

En leur rang placer ces auteurs. 

Qu'on lit , qu'on eftime 8c qu'on aîmc » 

Et dont la fageffe fuprême 

N'a ni trop ni trop peu de fleurs, 

Prefque tous les livres y font corrîgés^ fc retran- 
chés de la main des mufes; On y voit entr'autres 
l'ouvrage de Rabelais , réduit tout au plus à un 
demi-quart. 

Marot, qui n'a qu'un ftyle & qui chante du même 
ton les pfeaumes de David & les merveilles à! Alix ^ 
n a plus que huit ou dix feuillets. Voiture 8c Sarraxin 
n'ont pas , à eux deux , plus de foixante pages. 

Tout l'efprit de Bayle fe trouve dans un feul 
tome , de fon propre aveu ; car ce judicieux philo- 
fophe , ce juge éclairé de tant d'auteurs 8c de tant 
de feâes , difait fouvent qu'il n'aurait pas compofé 
plus d'un in-folio , s'il n'avait écrit que pour lui 8c 
non pour les libraires. (32) 

Enfin, on nous fit pafler dans l'intérieur du 
fanâuaîre. Là , les myftères du Dieu furent dévoilés ; 
là , je vis ce qui doit fervir d'exemple à la poftérité : 
un petit nombre de véritablement grands-hommes 
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s'occupaient à corriger ces fautes de leurs écrits 
excellens , qui feraient des beautés dans les écrits 
médiocres. 

L'aimable auteur du Télémaque retranchait des 
l-épétiiions 8c des détails inutiles dans fon roman 
moral, & rayait le titre de poëme épique que quelques 
fcélés indifcrets lui donnent î car il avoue lincèrement 
qu'il n'y a point de poëmc en profc. 

L'éloquent Bojfutt voulait bien rayer quelques 
familiarités échappées à fon génie vafte , impétueux 
& facile , lefquelles déparent un peu la fublimité de 
fes oraifons funèbres ; Se il eft à remarquer qu'il ne 
garantit point tout ce qu'il a dit de la prétendue 
fageife des anciens Egyptiens. 

Ce grand , ce fublime Corneille , 
Qui plut bien moins à notre oreille 
Qu'à notre efprit qu'il étonna ; 
Ce Corneille qui crayonna (33) 
L'ame d'Augufte , de Cinna , 
De Pompée Se de Cornélie, ^ 

Jetait au feu fa Pulchérie, 
Agéfilas Se Suréna, 
Et facrifiail , fans faiblefle , 
Tous fes enfans infortunés , 
Fruits languiflans de fa vieillcffe^ 
Trop indignes de leurs aînés. 

Plus pur , plus élégant , plus tendre , 
Et parlant au cœur de plus près , 
Nous attachant fans nous furprendre^ 
Et ne fe démentant jamais , 
Racine obferve les portraits 
De Bajazet , de Xipharès , 
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De Britannicus , d'Hippolyte. 
A peine il diftingue leurs traits 5 
Ils ont tous le même mérite ;— 
Tendres , galans , doux 8c difcrets ; 
Et Famour , qui marche à leur fuite , 
Les croit des courtifans français. 

Toi , favori de fei nature , 
Toi, la Fontaine, auteur charmant, 
Qui bravant 8c rime 8c mefure , 
Si négligé dans ta parure, 
N'en avais que pins d'agrément. 
Sur tes écrits inimitables 
Dis-nous quel eft ton fentiment; 
Eclaire notre jugement 
Sur tes contes 8c fur tes fables. 



La Fontaine , qui avait confervé la naïveté de fon 
caraâèrc , & qui dans le Temple du Goût joignait 
tin fentiment éclairé à cet heureux & fingulier inftinâ 
qui rinfpirait pendant fa vie , retranchait quelques- 
unes de fes fables. Il accourcîflaît prefque tous fes 
contes , 8c déchirait les trois quarts d'un gros recueil 
d'œuvrcs pofthumes , imprimées par ces éditeurs qui 
vivent des fottifcs des morts. 



Là régnait Defpréaux^ leui^ maître en Part d'écrire , 
Lui qu'arma la raifon des traits de la fatire , 
Qui , donnant le précepte 8c l'exemple à la fois , 
Etablit d'Apollon les rigoureufes lois. 
Il revoit fes enfans avec un œil févère ; 
De la trifte Equivoque il rougit d'être père ; 

L 4 
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Et rit des traits manques du pinceau faible 8c dur 
Dont il défigura le vainqueur de Namur ; 
Lui-même il les efface , 8c femble encor nous dire : 
Ou fâchez vous connaître, ou gardez-vous d'écrire. 

De/préaux , par un ordre exprès du Dieu du Goût , 
fe réconciliait avec Quinault ^ qui eft le poète des 
grâces , comme De/préaux eft le poète de la raifon. 

Mais le févère fatirique 
Embraffait encore , en grondant ^ 
Cet aimable 8c tendre lyrique , 
Qui lui pardonnait en riant. 

Je ne me réconcilie point avec vous , difaît 
De/préaux , que vous ne conveniez qu'il y a bien 
des fadeurs dans ces opéra fi agréables. Cela peut 
bien être , dit Quinavlt ; mais avouez aufil que vous 
n'eufllez jamais fait Atys ni Ârmide» 

Dans vos fcrupulcufes beautés , 
Soyez vrai , précis , raifonnable : 
Que vos écrits foient refpeâés ; 
Mais permettez-moi d'être aimable» 

Après avoir falué Dejpréaux , & embraffé tendre- 
ment Quinavlt^ je vis Tinimitable Molière ^ & j'ofai 
lui dire : 

Le fage , le difcret Térence 
Eft le premier des. traduâeurs : 
Jamais dans fa froide élégance 
Des Romains il n'a peint les mœurs i 
Tu fus le peintre de la France. 
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Nos bourgeois à fots préjugés ^ 
Nos petits marquis rengorgés , 
Nos robiiis toujours arrangés. 
Chez toi venaient fe reconnaître ; 
Et tu les aurais corrigés. 
Si l'efprit humain pouvait Têtrc. 

Ah! difaît-il, pourquoi ai -je été forcé d'écrire 
quelquefois pour le peuple ? Que n'ai-jc toujours 
été le maître de mon temps ! j'aurais trouvé des 
dénouemens plus heureux ; j'aurais moins fait 
defcendre mon génie au bas comique. 

C'eft ainfi que tous ces maîtres de l'art montraiept 
leur fupériorité , en avouant ces erreurs auxquelles 
l'humanité eft foumife , & dont nul grand-homme 
n'eft exempt. 

Je connus alors que le Dieu du Goût eft très- 
difficile à fatisfaire , mais qu'il n'aime point à demi. 
Je vis que lès ouvrages qu'il critique le plus en détail 
font ceux qui en tout lui plaifent davantage. 

Nul auteur avec lui n'a tort 
Quand il a trouvé l'art de plaire ; 
Il le critique fans colère. 
Il l'applaudit avec tranfport. 
Melpomène étalant fes charmes 
Vient lui préfenter fes héros ; 
Et c'eft en répandant des larmes 
Que ee Dieu connaît leurs défauts. 
Malheur à qui toujours raifonne , 
Et qui ne s'attendrit jamais ! 
Dieu du Goût , ton divin palais 
Eft un féjour qu'il abandonne. 
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Quand mes conduâeurs s'en retournèrent , le 
Dieu leur parla à peu près dans ce fens ; car il ne 
m'eft pas donné de dire fes propres motSi 

Adieu , mes plus chers favoris , 
Comblés des faveurs du Parnafle; 
Ne fouffrez pas^que dans Paris 
Mon rival ufurpe ma place. 

Je fais qu à vos yeux éclairés 
Le faux goût tremble de paraître; 
Si jamais vous le rencontrez , 
Il efl: aifé de le connaître. 

Toujours accablé d'omemcns, 
Compofant fa voix , fon vifage ; 
AfFeâé dans fes agrémens. 
Et prçcieux dans fon langage. 

Il prend mon nom , mon étendard ; 
Mais on voit aflez Timpollure , 
Car il n'eft que le fils de Fart ; • 
Moi, je le fuis de la nature. 



FIN. 



NOTES. 



(t) V^ET ouvrage fiit compofé en 173 1* Il en a été fait plufîcurs 
éditions : celie-d eft incomparablement la meillcare , la plus ample 8c la 
plus correâc. 

(2) L'anti-Lucrècc n'avait point encore été imprimé ; mais on en con- 
çaiflait quelques morceaux, 8c cet ouvrage avait uue très-grande réputation. 

(3) Uabbé de Rotkelin , de Tacadémic françaife. 

(4) Dacier avait une littérature fort grande ; il connaiiïàit tout des 
anciens , bon la grâce 8c la £ne{Iè:*fes commentaires ont par-tout de Féru- 
dition 8c jamais de goût ; il traduit groflièrement les délicateifes d'Horace. 

Si Horace dit à fa maîtreffe : Mijeri , quitus intentata mies : Dacier dît : 
Malheureux ceux qui Je laijfent attirer par cette honace , /ans vous connaître. Il 
traduit : Nunc ejt bihendum , nunc pede liber pulfanda tellus : Cejt à préjent 
quHlfaut boire , è* que /ans rien craindre il/aut danfer de toute /a /or ce. Mox 
juniores quœrit adulteros : Elles ne /ont pas plutôt mariées qu'elles cherchent de 
nouveaux galans. Mais quoiqu'il défigure Horace , 8c que fes notes foient 
d'un^avant peu fpirituel, (on livre eft plein de recherches utiles, 8c on loue 
fon travail en voyant fon peu de génie. 

(5 ) Saumai/e eft un auteur favant qu'on ne lit plus guère. Il commence 
ainû fa défenfe du roi d'Angleterre Charles I : ,, Anglais , qui vous ren- 
„ voyez les têtes des rois comme des balles de paume , qui jouez à la boule 
„ avec des couronnes , 8c qui vous fervez de/ceptres comme de marottes. „ 

(6) Vateau eft un peintre flamand qui a travaillé à Paris ^ où il eft mort 
il y a quelques années. Il a réuffi dans les petites figures qu'il a deffinées 8c 
qu'il a très-bien grouppées ; mais il n'a jamais rien fait de grand , il en était 
incapable. 

(7) Scudérî était, comme de raifon, ennemi déclaré de Corneille, Il avait 
une cabale qui le mettait fort au deffus de ce père du théâtre. Il y a encore 
un mauvais ouvrage de Sarrazin , fait pour prouver que je ne fais quelle 
pièce de Scudéri , nommée Pamour tyrannique , était le chef-d'oeuvre de la 
fcène françaife. Ce Scudéri fe vantait qu'il y avait eu quatre portiers tués à 
une de fes pièces, 8c il difait qu'il ne céderait à Corneille qu'en cas qu'on eût 
tué cinq portiers aux Cid 8c aux Horaces. 

A l'égard de JPradon , on fait que fa Phèdre fut d'abord beaucoup mieux 
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reçue que celle de Racine^ 8c quHl fallut du temps pour faire*cédcr U cabale 
au mérite. 

(8) Beaucoup de mauvais livres font imprimés avec des approbations 
pleines d'éloges. 

(9) Boudard de la Motte fit en 1728 un Oedipc en profc 8c un Ocdipe 
en vers. A Tégard de fon Oedipc en proft , peribnne, que je fâche , n'a pu 
le lire! Son Oedipe en vers fut joué trois fois. 11 eft imprimé avec fet 
autres œuvres dramatiques , 8c Fauteur a eu foin de mettre dans un aver- 
tiflement que cette pièce a été interrompue au milieu du plus grand fuccès. 
Cet auteur a fait d'autres ouvrages eftimés , quelques odes très«beUfiS > de 
jolis opéra , & des diflcrtations très-bien écrites. 

(10) Vers de Roujfcau» 

(11) Vers du même. 

(12) Vers du même. 

(13) Leihnitz , né à Leîpfick le 23 juin 1664 •> ^oxt à Hanovre le 14 
novembre 1716. Nul homme de lettres n'a fut tant d'honneur à TAlle* 
magne. Il était plus univerfel que Newton , quoiqu'il n'ait peut-être pas 
été fi grand mathématicien. Il joignait à une profonde étude de toutes les 
parties de la phyfique un grand goût pour les belles-lettres ; il fefait même 
des vers fi-ançais. Il a paru s'égarer en métaphyfique ; mais il a cela de 
commun avec tous ceux qui ont voulu faire des fyftèmes. Au reftc , il dut 
fa fortune à fa réputation. Il jouiiïait de groflès penfions de l'empereur 
d'Allemagne , de celui de Mofcovie , du roi d'Angleterre 8c de plufieuis 
autres fouvcrains. 

(14] Charles Rollîn^ ancien reâeur de l'univerQté 8c profefifeur royal, eft 
le premier homme de l'univerfité qui ait écrit purement en firançais pour 
rinftruâion de la jeunetTc , 8c qui ait recommandé l'étude de notre langue , 
fi néceflairc , 8c cependant fi négligée dans les écoles. Son liirre du Traité 
des Etudes refpire le bon goût 8c la faine littérature prefque par-tout. On lui 
reproche feulement de defcendre dans des minuties. Il ne s'eft guère éloigné 
du bon goût que quand il a voulu plaifanter , tome III, page 305 , en 
parlant de Cyrus : Aujfuôt , dit-il , on équipe le petit Cyrus en échanjon ; il 
S^'avancc gravcmmt , ia JertiieîU Jur IVpaule ^ Si tenant la mifpe délicafemef^ 
entre Itùjs dùigts : J*é appréhnâé , dit le petit Cyrus ^ q)is cttie H^ew nejùt 
du pmj^n* Commcût cela ? Oui ^ mç-n. papa* £t en un àuWi endroit , eu 
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parlant des jeux qu*on peut permettre aux enfans : Um halle , un ballon , un 
Jabot , font fort de leur goût. Depuis le toitju/qu^d la cave , tout parlait latin 
chez Robert Etienne* Il ferait à fouhaiter quon corrigeât ces mauvailès 
plaifanteries dans la première édition qu'on fera de ce livre , £ efUmable 
d'ailleurs* 



( 15 ] Girardon mettait dans fes ftatues plus de grâce , & le higet plus 
d'expreffion. Les bains ai Apollon font de Girardon , ainû que le maufoléc 
du cardinal de Richelieu en Soibonne , Fun des chefs-d'oeuvre de la fculptuie 
moderne. Le Milon 8c FÂndromède font du Puget, 

( i6] Le Poujjin , né aux Andelis en 1595 j n'eut de maître que fon génie 
2c quelques ellampes de Raphaël qui lui tombèrent entre les mains. Le défir 
de confulter la belle nature dans les antiques le fit aller à Rome , malgré 
les obftacles qu'une extrême pauvreté mettait à ce voyage. Il y fit beaucoup 
de chefs-d'œuvre , qu'il ne vendait que fept écus pièce. Appelé en France 
par le fccrétaire d'Etat Defnoyers , il y établit le bon goût de la peinture : 
mais perfécuté par fes envieux , il s'en retourna à Rome , où il mourut avec 
une grande réputation & fans fortune. Il a facrifié le coloris à toutes les 
autres parties de la peinture. Ses facremens font trop gris : cependant il y a 
dans le cabinet de M. le duc d'Orléans un raviflèment de Si Paul , dvt Pouffin, 
qui fait pendant avec la vifion ^Eiéchiel , de Raphaël^ 8c qui eft d'un coloris 
aflez fort. Ce tableau n'eft point déparé du tout par celui de Raphaël ; & 
on les voit tous deux avec un égal plàiûr» 

{17) Le Brun , difciple de Vouet , n'a péché que dans le coloris. Son 
-tableau de la famille â^ Alexandre eft beaucoup mieux coloré que fes batailles. 
Ce peintre n'a m^ un fi grand goût de l'antique que le Poujjin 8c Raphaël ; 
mais il a autant d'invention que Raphaël , 8c plus de vivacité que le Pouffin. 
Les eftampes des batailles d^ Alexandre font plus recherchées que celles des 
batailles de Conjantin par Raphaël k "^vr Jules Romain. 

(18) Eujache le Sueur était un excellent peintre , quoiqu'il n'eût point 
été en Italie. Tout ce qu'il a fait était dans le grand goût ; mais il manquait 
encore de beau coloris. 

Ces trois peintres font à la tête de l'école françaife. 

(19) Rubens égale le Titien pour le coloris ; mais il eft fort au deflbus de 
nos peintres français pour la correâion du defîein. 

( 2o] Segrais eft un poëte très-faible ; on ne lit point fes églogues , quoique 
Moileau les ait vantées. Son Enéide eft du ftyle de Chapelain, Il y a un 
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opéra de lui ; c*ell Roland 8c Angélique , fous le titre de Parnow guéri par ie 
temps. On voit ces ven dans le prologue. 

Pour couronner leur tête 

En cette fête , 
Allons dans nos jardins , 
Avec les lys de Charlemagne , 
AlTembler les jaTmins 
Qui parfument rEfpagne. 

La Zaïde eft un roman purement çcrit 8c entre les mains de tout le 
«nonde } mais il n'eâ pas de lui. 

(ai) Voici ce que M. Hutt , évêque d'Avranches , rapporte , page 204 
de fcs Commentaires , édition d^Amûerdam : „ Madame de la Fayette 
,, négligea û fort la gloire qu'elle méritait qu^elle laiiTa fa Zaïde paraître 
,, fous le nom de Segrais : 8c lorfque j^eus rapporté cette anecdote , quelques 
„ amis de Segrais , qui ne favaient pas la vérité , fe plaignirent de ce trait , 
„ c6mme d'un outrage fait a fa mémoire. Mais c^etait un fait dont j^avais 
„ long-temps été témoin oculaire , 8c c'efl ce que je fuis en état de prouver 
,, par plu&eurs lettres de madame de la Fayette ^ 8c par l'original du manuA 
„ crit de la Zaïde , dont ell« m'envoyait les feuilles à mel'ure qu^elie les 
9, compofait. „ 

(23) Voici ce que Pelijfon rapporte comme de bons mots. Sur ce qu^on 
parlait de marier Voiture , Sh d'un marchand de vin > à la £llc d'un |>our« 
voyeur de chez le roi : 

O que ce beau couple d*amans 
Va goûter de contentemens ! 
Que leurs délices feront grandes ! 
Ils feront toujours en fefUn ; 
Car fi la Prou fournit les viandes , 
Voiture fournira le vin* 

Il ajoute que madame D£^0^;j, jouant au jou des proverbes , dit à Voiture; 
,, Celui-ci ne vaut rien , percez-nous-en dMn autre. „ Sonhifioire de l'aca- 
démie tR, remplie de pareilles minuties , écrites languiiTamment : 8c ceux 
qui lifent ce livre fans prévention font bien étonnés de la réputation qu'il 
a eue. Mais il y avait alors quarante perfbnnes intéreflees à le louer. 

(23) On fait à quel point SI Ewemont était mauvais poète. Ses comédies 
font encore plus mauvaifes. Cependant il avait tant de réputation qu^on lui 
o£&it cinq cents louis pour imprimer (a comédie de Sir Politik* 
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(24] Voiture eft celui de tous ces illuftres du temps pafle , qui eut le plus 
de gloire, 8c celui dont les ouvrages le méritent le moins, û vous en exceptée 
quatre ou cinq petites pièces de vers, & peut-être autant de lettres. Il paflàit 
pour écrire des lettres mieux que Pline , Se fcs lettres ne valent guère mieux 
que celles de le Pays Se de Bour/auU. Voici quelques-uns de fes traits : 
^ Lorfque vous me déchirez le cœur Se que vous le mettez en mille pièces , 
„ il n'y en a pas ime qui ne foit à vous , S: im de vos fouris confit mes 
„ plus amères douleurs. Le regret de ne vous plus voir me coûte , fans 
„ mentir, plus de cent mille larmes. Sans mentir, je vous confeille de vous 
„ faire roi de Madère. Imaginez-vous le plai£r d^avolr un royaume tout de 
-,, fucre. A dire le vrai , nous y vivrions avec beaucoup de douceur. „ 

Il écrit à Chapelain : „ Et notez quand il me vient ^n la penfée que 
„ c^eft au plus judicieux homme de notre fiècle , au père .de la Lionne Se de 
9, la Pucelle que j'écris , les cheveux me dreflènt fi fort à la tête qu^il icmble 
„ d^un hériflbn. ,f 

Souvent rien nXl û plat que fa poefîe. 

Nous trouvâmes près Sercotte, 
Cas étrange , Se vrai pourtant , 
Des bœu& qu^on voyait broutant 
Beflus le haut d^une motte, 
£t .plus bas quelques cochons , 
Et bon nombre de moutons. 

Cependant Voiture a été admiré , parce qu'il eft venu dans un temps où 
Ton commençait à fortir de. la barbarie , Se on Ton courait après TeTprit 
fans le connaître. Il eft vrai que De/préaux Fa comparé à Horace : mais 
Dejpréaux était jeune alors. Il payait vobnders ce tribut à la réputation de ' 
Voiture pour attaquer celle de Chapelain^ qui payait alors pour le plus grand 
génie de l'Europe ; Se Dejpréaux. a rétraâé depuis ces éloges. 

(25) Il écrivit au roi : Sire , un homme comme moi , qui a de la naiC» 
fance , de Tcfprit Se du courage. . . . J'ai de la nailTance , Se Ton dit que j'ai 
de Tefprit pour faire eftimer ce que je dis. 

(26] L'abbé de Chaulieu , dans une épîtie au marquis de la Fore, connue 
dans le public fous le titre du Déije ^ dit : 

J'ai vu de près le Styx , j'ai vu les Euménides j 

Déjà venaient frapper mes oreilles timides 

Les afireux cris du chien de l'empire des morts. 

Le moioent d'après il fait le portrait d'un confeflèur , Se parle d'un Dîea 
d'IfracL 
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Loifqa'au boid de mon lit une voix menaçante 
Des volontés du Ciel interprète laflante. 

Voilà bien le confeflcur. Dans une autre pièce fur la Divinité , il dit : 

D^uti Dieu , moteur de tout , j*adore Texiflcnce ; 
Ainû Ton doit paflèr avec tranquillité 
Les ans que nous départ YmnugU itfi%ét% 

Ces remarques font exaâes , 8c M. de Saint^Marc s'eft trompe en difaul 
dans fon édition de Chaulieu quelles ne rétaient pas. On trouve dans 
fcs poëfîes beaucoup de contradiâions pareilles. Il n*yapa8 trois pièces 
étiites avec une correAion continue ; mais les beautés de fentiment Se 
dUmagination qui y font répandues en rachètent les dé&uts. 

Uabbé de Chaulieu mourut en 17 20 , âgé dç près de quatre-vingts ans , 
avec beaucoup de courage d'cfprit. 

(37) Le marquis de la Fore ^ auteur des mémoires qui portent ion 
nom , & de quelques pièces de pociie qui rcfpirent la douceur de fes 
mœurs , était plus aimable homme qu'aimable poète. Il eft mort en 1 7 1 8. 
Ses poëfies font imprimées à la fuice des oeuvres de Tabbé de Chaulieu , 
fon intime ami , avec une préface très-partiale 8c pleine de dé£iuts. 

(98) Le comte Antoine Hamilton , né à Caen en Normandie , a £ait 
des vers pleins de £eu 8c de légèreté. Il était fort (ktirique. 

(79] M. de Saint'Aulaire ^ à Tâge de plus de quatre-vingt-dix ans , 
fbfait encore des chanfons aimables. 

(30] De/priaux alla réciter fes ouvrages à Thôtel de Rambouillet. H 
y trouva Chapelain , Cotin 8c quelques gens de pareil goût , qui Ifi 
leçtticnt fort mal. 

(51) La fontaine St Innocent; rarchiteôure eft de Le/coi^ abbé de 
Claigni , 8c les fculptures de Jean Gougeon. 

(33) CtSt ce que Bayle lui-même écrivit au fieur des Maiuauxm, 

(33) Terme dont CmtHlU fe fert dans une de fes épîtxes. 
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VARIANTES 

DU TEMPLE DU GOUT. 

m 
1 

[a) X R £ M I E R£ s éditions : 

Le cardinal , oracle de la France , 
Non ce Mentor qui gouverne aujourd'hui , 
Jufte à la cour , humble dans fa puiffancc , 
Maître de tout , 8c plus maître de lui ; 
Mais ce Nejlor , Sec» 

(b) Premières éditions : 

Il feft bon que vous obferviez de près un Dieu que vous 
voulez fervir. 

Vous l'avez pris pour votre maître , 
Il Teft , pu du moins le doit être ; 
Mais vous l'encenfez de trop loin , 
Et nous allons prendre le foin 
De vous le faire mieux connaître. 

Je remerciai fon éminence de fa bonté, &: je lui dis : 
Monfeigneur, je fuis extrêmement indifcret ; fi vous me 
menez avec vous, je m'en vanterai à tout le monde. 

Et fi , dans fon malin vouloir , 

Quelque critique veut fa voir 

En quels lieux , en quel coin du monde 

Eft bâti ce divin manoir , 

Que faudra-t-il que je réponde ? 

Le cardinal me répliqua que le Temple était dans le 
pays des beaux-arts, qu'il voulait abfolument que je Ty 
fuiviffe, 8c que je fifle ma relation avec fincérité ; que s'il 
arrivait qu'on fe moquât un peu de moi, il n'y aurait pas 
grand mal à cela, Se que je le rendrais bien^ fi je voulais. 
J'obéis, 8c nous partîmes. 

Poèmes^ M 
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[c) Edition de 1733: 

Et cependant un fripon de libraire ^ 
Des beaux efprits écumeur mercenaire , 
Vendeur adroit de fottlfe 8c de vent » 
En fouriant dune mine matoife , 
Lui mefurait des livres à la toife ; 
Car monfeigneur eft furtout fort favant. 

{d) C'était un concert que Ton donnait dans une maifoxi 
de campagne bizarrement fituée 8c bâtie de même. Le 
maître de la maifon voyant de loin le carroffe du cardinal, 
&: fâchant que fon éminence venait d'Italie , vint le prier 
du concert. Il lui dit en peu de mots beaucoup de mal de 
Lulli^ de Deftouches ic dé Campra^îc Taffuraqu à fon concert 
il n'y aurait poipt de mufique françaife. Le cardinal lui 
remontra en vain que la mufique italienne, la françaife 8c 
la latine, étaient fort bonnes, chacune dans leur genre; 
qu'il n'y a rien de fi ridicule que de l'italien chanté à la 
françaife , fi ce n' eft peut-être le français chanté à l'italienne ; 
car, lui dit-il, avec ce ton de voix aimable, fait pour orner 
la raifon : 

La nahirejeconde , ingénietife àjage^ àc- 

{e) C'eft cela même, dit le cardinal; mais puifqu'il eft 
queftion de goût , défiez-vous un peu des rime^ redoublées ; 
elles ont l'air de la facilité, elles foutiennent l'harmonie , 
elles charment l'oreille ; mais il faut qu*elles difent quelque 
chofe à l'efprit , fans quoi ce n^eft plus qu'un abus de la 
rime; c'eft un arbre couvert de feuilles qui n'aurait point 
de fruits. L'aimable Chapelle eft tombé lui-même quelquefois 
dans ce défaut ; 8c plufieurs de fes petites pièces n'ont 
d'autre mérite que celui de beaucoup de familiarité, S: du 
retour des mêmes fons 

Qui thez Rîchdet étaîées , 
^t des efprits fages Gflées , 
Bien fôuvent faùs invention , &c. 
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(/) Il eft plus aifé de dire ce que ce Temple n'eft pa« 
que de faire connaître ce qu'il eft. Je n'ofe en faire une 
longue defeription, Se épuiferles termes d'architedure ; car 
c'eft furtout en parlant du Temple du Goût qu il ne faut 
pas ennuyer : 

Dieu nous, garde du verbiage 
De monfieur de Félibien , 
Qui noie éloqucmment un rien 
i^' Dans un fatras de beau langage. 

Il vaut mieux éviter le détail qui ferait ici trèsiors / 
d'oeuvre. Je me bornerai donc à dire : 

Simple #n était Id nçhle archiieHtan , bcé 

[g) Là ne font point reçus les petits maîtres , qui afliftent 
à un fpeâàcle fans l'entendre, ou qui n'écoutent les meil- 
leures chofes que pour en faire de froides railleries. Bien 
des gens qui ont brillé dans de petites fociétés , qui ont 
régné chez certaines femmes , Se qui fe font fait appeler 
grands - hommes , font tout furpris d'être refufés : ils 
reftent à la porte 8c adrellerït en vain leurs plaintes à 
quelques feigneurs , ou foi-difant tels , ennemis jurés du 
vrai miérite qui les néglige , 8c proteâeurs ardens des efprirs 
médiocres dont ils font encenfés. On repoufle auffi très- 
rudement tous ces petits fatiriques obîcurs qui , dans \% 
démangeaifon de fe faire connaître , infultent les auteurs 
connus ; qui font fecrèiement une mauvaife critique d'un 
bon ouvrage ; petits infeftes dont on ne foupçonne Fexif- 
tence que par les efforts qu'ils font pour piquer. Heureux 
encore les véritables gens de lettres , s'ils n'avaient pour 
ennemis que cette engeance \ mais à la honte de la litté- 
rature 8c de l'humanité , il y a des gens qui s'animent 
d'une vraie fureur contre tout mérite qui réuffit ; qui 
s'acharnent à le décrier 8c à le perdre ; qui vont dans les 
lieux publics, dans les maifons des particuliers , dans les 
palais des princes , femer les rumeurs les plus faufles avec 
l'air de vérité ; calomniateurs de profeilion , monflres 
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ennemis des arts 8c de la fociété. Ces lâches perfécuteurs 
s'enfuirent en voyant paraître le cardinal de Folignac 8c 
Fabbc de Rothelin : ils n'ont jamais pu avoir accès auprès 
de ces deux hommes ; ils ont pour eux cette haine timide 
que les cœurs corrompus ont pour les cœurs droits 8c ponr 
les efprits juftes. 

[h] Premières éditions : 

On repouflait plus fièrement ces hommes injuftes 8c 
dangereux, ces ennemis de tout mérite , qui haïflent fincè- 
rement ce qui réuffit, de quelque nature qu'il puifle être. 
Leurs bouches diftillent la médifance 8c la calonlnie. (*) 
Ils difent que Tclémaque eft un libelle contrcJUniis XIV ^ 
gc Eflher une fatire contre le minifière : ils donnent de 
nouvelles clefs de la Bruyère ; ils infeâent tout ce qu ils 
touchent. 

(f ) Un fat leur applaudit, un méchant les appuie ; 
Et le mérite en pleurs, perfécuté par eux , 
Renonce en foupirant aux beaux-arts qu on décrie, 
f Ces lâches perfécuteurs s'enfuirent en voyant paraître 
le cardinal de Folignac gc l'abbé de Rothelin: ils n'ont jamais^ 
pu avoir accès auprès de ces deux hommes ; ils ont pour 
eux cette haine timide que les cœurs corrompus ont pour 
les cœurs droits 8c pour les efprits juftes. Leur fuite préci- 
pitée 8cc. 

[h] Edition de 1733. 

Rouffeau parut en revenant d'Allemagne; il avait été 
autrefois dans le Temple : mais quand il y voulut rentrer. 
Il eut beau triftement redire 
Ses vers durement façonnes, 
Hérifîes de traits de fatire , 
On lui ferma la porte au nez. 

(*) On a fait réellement ces reproches à Fénilon & à Racine^ dans 
de miférables libelles que pcrfonne ne lit plus aujourd'hui*, Se auxquels 
la malignivé donna de la vogue dans leur temps. 
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Rouffiau fe fâcha d'autant plus que la déefle avait raifon : 
elle lui difait des vérités ; il répondit par des injures , 8c 
lui cria : 

Ah ! je connais votre cœur équivoque i 
Refpe£l le cabre , amour ne l'adoucit , 
Et reffemblez à Tœuf cuit dans fa coque ; 
Plus on réchauffe & plus il fe durcit. 

Il vomit plufieurs de fes nouvelles i épigrammes qui 
font toutes dani ce goût. La Motte les entendit , il en rit ; 
mais point trop fort 8c avec difcrétîon. Rouffiau furieux lui 
reprQcha à fon tour tous les mauvais vers que cet acadé- 
micien avait faits en fa vie ; 8c cette difpute aurait duré 
long>temps entr'eux fi la Critique ne leur avait impofé 
filènce 8c ne leur avait dit: Ecoutez, vous la Motte ^ brûlez 
votre Iliade, vos tragédies 8c toutes vos dernières odes , les 
trois quarts de vos fables 8c de vos opéra; prenez à la main 
vos premières odes , quelques morceaux de profe dans 
lefquels vous avezprefque toujours raifon, hors quand vous 
parlez de vous 8c de vos vers. Je vous demande furtouC 
une demi-douzaine de vos fables, TEurope galante , avec 
cela entrez hardiment. 

Vous, Rouffeau^ brûlez vos opéra, vos comédies, vos 
dernières allégories , odes , épigrammes germaniques , 
ballades, fonnets ; jurez de ne plus écrire , 8c venez vous 
mettre au-deflus de ia Motte en qualité de verfificateur ; 
mjds toutes les fois qu'il s'agira d'efprit 8c <Je raifonnement, 
vous vous placerez fort au^leflous de lui. La Motte fit la 
révérence , Rouffiau tourna la bouche , 8c tous deux enti^èrçipit 
à ces conditions. 

Dans une autre édition , après ce vers : 
En hà fermant la porte au nez. 
on lifait : 

Il fut fort étonné de ce procédé, 8c jura de s'en venger 
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par quelque nouvelle allégorie contre le genre humain 
qu'il hait par repréfailles. Il s'écriait en rougiflant : 

AdoucifTez cette rigueur extrême , 

Je viens chercher Marot mon compagnon ! 

J*eus comme lui quelqu^ peu de guignon. 

Le Dieu qui rime eft le feul Dieu qui m aime ; 

Connaiflez-moi , je fuis toujours le même. 

Voici des vers contre lahbé Bignon ; (*) 

J'ai tout frondé , Vienne , Paris , Verfaillcs ; 

J*ai retracé l'éloge de Noailles. (**) 

Du dieuPluton lifez le jugement, j*iHfrj 

(^) Il faut apprendre au leâcur quHl y a dans les oeuTres de 
Mouffeau une mauvaifc êpigramme contre M. Fabbé Bignon , qui eft 
regardé dans r£urope , depuis quarante ans , comme le proteâeur le plus 
zélé des lettres. J^i^uffsûu a tâché , dans cette êpigramme , de tonner en 
ridicule nqe vertu û refpeâable ; & voici comme *il définit ce fage prélal 
bibliothécaire du rûi : 

C'eft celui qui fous Apollon 

Prend foin des haras du ParnalTe , ' 

Et qai (ait provigner la race 

Des bidets du ikcré vallon. 

(**) Il avait autrefois fait des vers pour M. le dut de NmlUs , on 
il avait dit : 

Oh , quHl chaqfonue bien ! 
Serait-ce point Apollon Dclphien? 
Venez , voyez : tant a beau le corfage , 8ce. 
Mais dans le même temps , ayant écrit une lettre contre M. le due d< 
}ifoailles qui fongcait à lui faire avoir un emploi , ce feigneur lui retira 
fa proteâion. Houjfeau étant banni de France, fit depuis une pièce 
^ju'il intitula : la Mmdii , ouvrage généralement méprifé. 

(*'**) Le Jugement de Phton^ allégorie de Rcujfeau , dans laquelle il 
fe répand en invcûives contre le parlement, qui ne Pavait pourtant 
condamné qu'au banniffement. Cette pièce eftd*unftylc dut fc rebutant^ 
Jl y a cucorc je ne fais quelle êpigramme de lui fur cet augnAe çocps^ 

Si de Noé Tun des cnfans maudit 

De fon feigneur perdit la fauve-garde , 

Ce ne fut point pour avoir , comme on dit , 

Surpris fon père en pofture gaillarde : 

Mais c'eft qu'ayant fait cacher fa guimbarde 
t Au fond de l'arche , en guife de relais , 

Il en tira cette efjpèce bâtarde , 

Çu'on nomme gens de robe & de palais. 
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On jzî /angle mcflieun du parlement. 
O vous , Critique , ô vous , DéeiTe utiler , 
C était par vous que j'étais infpiré : 
En tout pays , en tout temps abhorré , 
Je n*ai que vous déformais pour afile. • 
• 
La Critique entendit ces paroles , réouvrit la porte , & 
parla ainiî : 

RouiTeau , connais mieux la Critique : 

Je fuis juftc , Sç, ne fus jamais 

Semblable à ce monftre cauflique 

Qui t'arma de fes lâches traits » 

Trempés au poifon fatirique 

Dont tu t'enivres à longs traits. 

Autrefois de ta félonie 

Thémis te donna le guerdon : 

Par arrêt ta mufe eft bannie 

Pour certains couplets de chanfon , 

Et pour un fort mauvais faéhim 

Que le di& la calomnie. 

Mais par l'équitable Apollon 

Ta rage fut bien mieux punie ; 

Il t'ôta le peu de génie 

Dont tu dis qu'il t^avait fait don. 

Il te priva de l'harmonie. 

Et tu n'as plus rien aujourd'hui 

Que la fureur Se la manie 

De rimer encor malgré lui 

Des vers tudefques qu'il renie. 

O vous , Mefiieurs les beaux efprits , 

Si vous voulez être chéris 

Du Dieu de la double montagne. 

Et que dans vos galans écrits 

Le Dieu du Goût vous accompagne , 

•Faites tous vos vers à Paris , 

Et n'allez point en Allemagne. 

(/) Premières éditions : 

Ah , bon Dieu ! s'écria la Critique , quel horrible jargon ! 
Elle fit ouvrir la porte pour voir l'animal qui avait un 
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cri C Gngulier, Ouel fut fon étonnement quand tout le 
monde lui dit que c'était Kmifftau ! elle lui fenna la porte 
au plus vite. Le rimeur défeipéré lui criait dans fou llylc 
maroÈique : 

Eh \ montrea-voTis un peu înoLns difficile s i 
} ai prèj! de vous mérité d être addÙÂ: 
Reconnaîffcz mon humeur & mon ftyle \ 
Voici des vers contre tous mes amis* 
O vous , Critique ! ô vous, DéefTc Utile! 
C'était par vous que j "étais înfpiré ^ 
En tout pays , en tout temps abhorré , 
Je n'ai que vous déformais pour afile. 

A ces paroles la Critique fit ouvrir le Temple^ parut d'un 
air de juge 8c parla ainfi au cynique ; 

Rouïfeau , tu m'as trop méconnue \ 
Jamais ma candeur ingénue 
A tes écritfi n*a préfidé* ' ^ 

Ne préteuds pas qu'un Dieu l'infpire. 
Quand ton efprit n*eft poflcdé 
Que du démon de la fa tire. 

Ah , bon Dieu ! s'écria la Critique, quel Tiorrible jargon! 
on lui dit que cV*t;nt Ronjfmu , dont les Dieux avaient 
changé la voix en ce cri ridicule , pour punition de fes 
méchancetés. Elle lui ferma la porte an nez au plus vîte- 
11 fut fort étonné de ce procédé , Ecjura de s^en venger par 
quelque nouvelle allégorie contre le genre humain ^ qu il 
hait par repréfaille; il s'écriait en rougiffant; 

Adouciffe? cette rigueur extrême , 
Je viens chercher M;ivot mon compagnon : 
J*eus comme lui quelque peu de guignon \ 
Le Dieu qui rime e/l le feid Dieu qui m'aime, 
Connaiffe^-moi ^ je fuis toujours le même ; 
Voici des vers contre l'atbé Bignon. (^ ) 

(■^) ConfcîUcr d'^Etût, homuit d^tui mérite reconnu dans TEuropc, 
& protedeuï des fcicnccs, Rouffeim avait hil contre lui quelques mauvais 

VCfS, 
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O vous /Critique ! ô vous , Déeflc mile ! 
G était par vous que j'étais iiidpiré ; , 
En tout pays , en tout temps abhorré , 
Je n'ai que vous déformais pour afile, 

La Critique entendit fes paroles , t'ouvrît la porte , 8c 
parla ainfî : 

Roufleau , connais mieux la Critique ; 
Je fuis jufte , 8c ne fus jamais 
Semblable à ce monflre cauftique 
Qui t arma de fés lâches traits , 
^ Trempés au poifon fatirique 
Dont tu t'enivres à longs traits. 
Autrefois de ta félonie 
Thémis te donna le guerdon ; 
Par arrêt ta mufe eft bannie (*) 
Pour certains couplets de chanfon. 
Et pour un fort mauvais &âum 
Que te dida la calomnie. 
Mais par l'équitable Apollon 
Ta rage fut bientôt punie ; 
Il t'ôta le peu de génie 
Dont tu dis qu'il t'avait fait don, 
%\ ne priva de l'harmonie , 
Et tu n'as plus rien aujourd'hui 
Que la faiblefie Se la manie 
De rimer encor malgré lui 
Des vers tudefques qu'il renie. 

(m) Dans les premières éditions , il y avait ; 
C'était le fagr Fontenelle. 

(v*) Roujfeait fut condamné à Tamende honorable , Se au bannifie- 
ment perpétuel , pour des couplets infâmes faits contre fes amis , & dont 
il accufa M. Sâmîn de Tacadémie des fciences d*être Tauteur. Le faâum 
^e Rouffeau paflè pour être extrêmement mal écrit ; celui de M. Satarin 
eft un chef-d'œuvre d^fprit & d'éloquence. Rouf eau banni de France 
s'eft brouillé avec tous Tes proteâeurs , 8c a continué de déclamer inuti- 
lement contre ceux qui fefaient honneur à la France par leurs ouvrages , 
comme M" de FontemlU y Çrébillon^ Dejtouckcs^ Dukos ^ &t, &c* 
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(îi) Edition de 1733* 

A regard de Lucrici , il fut cmbarrafTc en voyant fon 
ennemi \ il le regarda d'un œil un peu fâché , furtout quand 
il vit combien il eft aimable, Se comme il parait fait pour 
avoir raifon. 

Son TÎyal cliannaiit \xà parla 
Avec fa grâce natutelU, 

%l cependant il y mêla 
Un peu de cïthoîique lèle. 
Ça , dit-il ^ puifque vous voilà , 
Lame a bien Talr d'eire immortelle: 
Que repondeï-vous à cela ? 
Ah ! UtfTanj ces difputes-là , 
Dit le \^ux chantre d*Epicure , 
J'ai fort mal connu la nature : 
Mais ne me pouffez point k bout ; 
Que votre mufc me pardonne; 
Vous êtcî chez le Dieu du Goût , 
Non fur les bancs de la Sorbonne. 

Ces meirteurs n^ argumentèrent donc point , Se épar- 
gnèrent une difpute aux gerjs de goût , qui n'aiment pas 
volontiers T argument. 

Lucrèci récita feulement quelques-uns de fes beaux vers 
qui ne prouvent rien i le cardinal dit aufli des fiens ; ce 
qui lui arrive trop rarement à Paris : on leur applaudit 
également a tous deux. De rapporter ce qui fut dit à cette 
occaÉion par les grecs %c les latins qui étaient là 8c qui 
les entendaient , cela ferait beaucoup trop long : il oVft 
ici queftion que des Français. 

La Critique m'apperçut : Ah f ah I me dit-ellc , vous êtes 
bien hardi d'entrer. Je lui répondis humblement : dange- 
reufe Déeffe ^ je ne fuis ici que parce que ces meflleurs 
Tont voulu : je n'aurais jamais ofc y venir feul* Je veux 
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bien , diNelle, vous y fouffrir à leur confidération ; mais 
tâchez de profiter de tout ce qui fe fait ici. 

Surtout gardez-vous bien de rire 
Des auteurs que vous avez vus ; 
Cent petits rivaux inconnus 
Griraient bientôt à la £atire. 
Corrigez-vous fans les inftniirc ; 
Donnez plus d*intrigue à Brutus, 
Plus de vraifemblance à Zaïre ; 
£t croyez-moi , n'oubliez plus 
Que vous avez feit Attémire. (*) 

Je vis bien qu^elle en allait dire davantage ; elle me 
parlait déjà d^un certain PhiloSete : je m^efquivai,, 8cc. 

Après , il îiefi ici quejlion que des Français^ on lifait dans 
une autre édidon : 

Cependant le cardinal 8c Tabbé étaient arrivés à Tautel 
du Dieu , 8c je m'y gliflai fous leur proteâion. 

Je vis ce Dieu tout à mon aife ; 
Je vis fes naïves beautés. 
Ses élégantes propretés. 
Ses atours n'ont rien qui ne jdaiiè \ 
Mais s'il eft mis à la françaife. 
Si par nos mains il efl orné , 
Ce Dieu toujours eft couronné 
D'un diadème qu au PamaiTe &c« < 

(tf) Premières éditions j 

Sur fon front règne la fageflè « 
Son air eft tendre , ingénieux ; 
Les amours ont mis dans fês yeux 
Le fentiment 8c la fineffe. 
Le More à fes autels chantait , 
PéliSier près d'elle exprimait 

[*) Tragédâe repréfe&tée buk fois ea 1790. Om c« trouve des 
fragmcns à la fuite de Mariamoe dam \» cdwva dramatiques. 
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Dt Lulli toute ïa tcndrcfle ; 
Hégète Se forte eu fa foupklTe , 
' la vive Camargo (^] fautait 

A CES fom brillans d aie greffe 
Et de Rebel 8c de Mouret. 
Le Couvreur ( * *} plus lain récitait. 
Avec cette grâce diviuc 
4 Dont autrefois die ajoutait 

De nouveaux charmes à Racine. 

Colhirt , r amateur 8c le proteûeur de tous les arts, raf- 
femblait autour de lui les connaifleurs. Tous félicitaient le 
cardinal de Fdlignac (*^**) fur ce fallon de Marius^ qu^ila 
déterre dans Rome, Se dont il vient d' orner la France, 

Colben attachait fouvent fa vue ftir cette belle façade du 
louvre , dont Ferrauli Se le Vûu fe difputent encore Tin- 
vention. Il foupiraitdc ce qu^unfi beau monument pêriflait 
fans être achevé. Ah I difait-il , pourquoi a-t-on forcé la 
nature pour faire du château de Verfailles un favori fans 
mérite , tandis qu'on pourrait , en achevant le louvre , 
égaler en bon goût Rome ancienne %l moderne ? 

On voyait fur un autel le plan du Luxembourg ; de ce 
portail fi noble ^ auquel il manque une place, uneéglife 8c 
des admirateurs ; de cette fontaine qui fut un chef-d^ oeuvre 
du goût dans un temps d'ignorance ; de cet arc de triomphe 

[*) MU* CatnûT^o , la prcmicït qui ait danfé comme un homme* 

( ** ) Airienne U Cftum-mr , la mcîUeurc adrice qu"*ait jam:iis eue ^ 
avant cite , la coniÉdie françaifc , pour le tragique ; S; la première qui 
^it îiilroduit au théâtre b déclaoïatioii naturelle. 

(***J M* de PaUgnût ayaat conjeâuré qu'un certaî» leirain de Rome 
avait été autrefois la mai Ton de Mariui , fit fouiller daoi cet endroit* 
I-.''on trouva , à pluficur^ picd§ Tous terre , un la lion entier ^ avec plufietirs 
Aatues très-bien confcrvèe»* Paimi cch flatues, il y en a dix qui font une 
fuite complète, S: qui reprércntent JchllU déduire en fille à la cour de 
Lyc&mrèds ^ 8c reconnu par T artifice d^Ulyfe. Cette coUedioo eft unique 
daiis r Europe par la rareté & la beauté. A la mort du cardiu^U de 
Mgmt , k loi de Fruffe en fit racqtiililion* 
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qu'on admirerait dans Rome , & auquel le nom vulgaire 
de la porte S^ Denis ôte tout fon mérite auprès de la 
plupart des Parifiens. Cependant le Dieu s'amufait à faire 
conftruire le modèle d'un palais parfait. Il joignait Tarchi- 
teâure du palais de Maifons au dedans de Thôtel de LafTay , 
dont il a confeillé lui-même la fituacion , les proportions 
8c les embellifiemens au maître aimable de cet édifice , 8c 
auquel il ajoutait quelques commodités. 

Je demandais tout bas pourquoi il y à eu, à proportion, 
moins de bons àrchiteâes en France que de bons fcidp- 
teurs ; 8c les peintres ont toute la liberté de leur génie , 
au lieu que les architeûes font fouvent gênés par le terrain, 
8c encore plus par le caprice du maître. En fécond lieu , 
les fculpteurs 8c les peintres , fefant beaucoup plus d'ou- 
vrages , ont bien plus d'occafions de fe corriger.' Cent 
particuliers étaient en état d'employer le pinceau du 
Pmjfm^ de Jouvenét , de Santerre^ de Boulogne , de Vateau; 
8c même aujourd'hui nos peintres modernes travaillent 
prefquc tous pour de fimples citoyens ; mais il faut être 
roi ou furintendant pour exercer le génie d'un Manfard 
ou d'un Desbroffès : enfin , le fuccès du peintre eft dans le 
deflein de fon tableau ; celui du fculpteur eft dans fon modèle 
en terre : le modèle de l'architeâe , au contraire , eft 
trompeur; parce que le bâtiment , regardé enfuite à une 
plus grande diftance , fait un effet tput différent , 8c que 
la perfpeûive aérienne en change les proportions ; en un 
mot , il en eft fouvent du plan en relief d'un édifice 
comme de k plupart d^ machines qui ne réuffiffent 
qu'en petit. 

[p) Edition de 1733. 

Mais malgré lauftère fageiïe 
De la morale qu'il prêchait , 
PélifTicr en ces lieux chantait ; 
Et cependant , avec moUeile , 
S^Ué le temple parcourait 
D un pas guide par la juftcfîe. 
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[q] £diliotî de 1733 ï 

C'eft ce Dieu qu imploTC Se rerère 
Toute la troupe des aflrurs 
Qui tepréfentcni fur la tore. 
Et ceux qui vienncui dim la chaire 
Endormir Leurs chevs auditcuis. 
Et ceux qui livrent les auteurs 
ÂU3C ûMcVi bruyam du parterre. 

Ceft là que je vous vis , aimable le Couvreur, 
Voua , fille de ramour, fille de Mcïpomène, 
Vous dont k fou venir règiic encor fur la icène , 
£t dans touï les efprits ., 8c furtout dans mon coeur. 
Ah ! quVn vous iicvoyant une volupté pure , 
Un bonheur fam mélange enivra tous mes fens ! 
Qu'à vos pieds , eu ces lieux ^ je fia fumer denceoi! 
Car il but le redire â la race Fumre , 
Si les faintca fureurs d un préjugé cruel 
Vous ont pu dans Paris priver de fépuîture , 
I^iïiÈ le Temple du G oui vom avez un autcL 

Mes deux guides difaient qu'ils ne pouvaient en conf- 
cîetice donner à une aârice le même encens que moi ; 
mais ils avaient trap de jufiice pour me défapprouver. 



(f ) On y examine fi les ans fe plaifent mieux dam 
une monarchie que dans une république ; fi Ton peut fe 
paOer aujourd'hui du fecours des anciens ; ù les livres 
ne font point trop multipliés ; fi la comédie 8c la tragédie 
ne font point épuifées* On examine quelle eft la vraie 
différence enue Thomme de talent k T homme d'efprït , 
entre le critique & le fatirique , entre Timitateur Se le 
plagiaire. 

Quelquefois même on laifTç parler long-temps la même 
perfonne; mais ce cas arrive très-rarement; heureufement 
pour moi , on fe raffemblait en ce moment autour de la 
Êimeufe Ninon Lcnclos. 



DU Temple du Goût. 191 

Ninon , cet objet û vante ^ 
Qui li long-temps (ut faire ufàge 
De fon efprit , de fa beauté « 
Et du talent d être volage , 
Fcfait alors , avec gaîtc , 
A ce charmant aréopage , 
Un difcouis fur la volupté. 
Dans cet art elle était maîtreife; 
L*auditoire était enchanté , 
Et tout refpirait la tcndreflè. 
Mes deux guides, en vérité. 
Auraient volontiers écouté ; 
Mais , hélas .' ils font d*une efpècc 
Qui leur ôte la liberté , 
Et les condamne à la fageflc. 

ils me laiiTèrent entendre le fermon de Ninon. Je courus 
enfuite vers la le Couvreur^ îc mes condudeurs s'amu- 
fèrent à parler de littérature avec quelques jéfuites qu ils 
rencontrèrent. Un janfénifte dira que les jéfuites fe fourrent 
par-tout ; mais la vérité cft que de tous les religieux les 
jéfuites font ceux qui entendent le mieux les belles-lettres, 
8c qu^ils ont toujours réufli dans Téloquence 8c dans la 
poëfie» Le Dieu voit de très-bon œil beaucoup de ces 
pères , mais à condition qu^ils ne diront plus tant de mal 
de Dejpréaux , & qu'ils avoueront que les Lettres Provin- 
ciales font la plus ingénieufe, auffi-bien que la plus 
cruelle, 8c , en quelques endroits , la plus injufle fatire 
qu'on ait jamais faite. 

On fe doute aflfeï que les bienfaiteurs du Temple y ont 
une place honorable ; mais croirait-on que. C$lbert y eft 
mieux traité que le cardinal de Richelieu? C'eû que Coibert 
protégea tous les beaux arte fans être jaloux de^ artifies, 
8c qu'il ne favorifa que de grands hommes ; car il fe 
dégoûta bien vite de Chapelain , 8c entx)uragca Dejpréaux. 
Le cardinal de Richelieu^ au contraire , fut jaloux du grand 
Corneille ; 8c au lieu de s'en tenir , comme il le devait , à 
protéger les beaux vers, il s'amufa à en faire de mauvais 
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avec Chapelain , De/marels îc CôIUul ( * ) Je m'aperças 
même que ce grand miniAre ciait moins gracieufement 
accueilli par le Dieu du Goût qu'un certain duc fon 
neveu, qui vient très-fouvcnt dans leTcmpIe, Les connaif- 
fcurs en belles-lettres difent pour raifon : 

Que dans ce chamiatLt fa^nâiiaiie , 
Llionncur dc^protegpr lesbeaux-xns qu'on ckérir. 

Mais auxqueb on ne s'entend guère , 

L*autori[é du nùniAère , ^ 

L*éclat » l'intrigue Se le crédit 
Ne faumeut égaler le» charmes de l'eTprit , 

Et ic dOR fortuné de [^aire. 

Les connaifTeurs en galanterie ajoutent que fon cml- 
nence (**) fit jadis T amour en vrai pédant , %z que fon 
neveu s'y prend d'une manière affuiémcnt toute oppoféc. 

('^] Noû-reukrotnt If cardinal de BîcktHa. lît quelquefois travailler 
Ch^Mn à des ouvrages de théâtre , mais il ï'appropna. un taïauvais 
prologue de ce Cfmpdain î c'était le prologue d'un trci-ridicule poëme 
dramatique , Lndtulè lu Tuilirîri, Ce cardiual fît bâtir la faUc du palais 
nayai pour reprefeuter ta UaLgédie de Mirâmes dont il avait donné 
le fujrt^ Se. dans laquelle U avait fak plus de cinq cenLs vers. Il fe ferv^ît 
de De/msTêii^ de Coilekt^ de Farti <, pour compofer de^ tragédie, dont 
î! leur douoait le plau^ Il admit quelque temps le grand CorndlU dan^ 
cette troupe ^ mais le mérite de €&mâlU (e trouva lûcompaLiblc avec ces 
poètes , S: U fut aufTitôt exeluS' Ce cardinal vivait & peu de goût qu^il 
récompcnfa ces vers impcrtinetu de Cdktet: 

Lï canne s''hume3er de la bourbe de Tcau , 
D*une voix enrouée le d^uu battcmeat d'aile 
Âuimer le canard qui languit auprès décile» 

n voulait fetdemciit , pont reudrc ctt ve n partit! , qu'on mit hmhtsr 
au lieu d^Aumf^cr* 

(** ) Le cardinal de MkkelûfL fit fouteuîr des thtfei fur Vamûur cheï 
fa uièce la ducheCFe tTAigtuUon .- il y avait un ptéûdcnt , nu répondant 
i: des argumenians. Il y a à Paris une copie de ces thèfcs che^ un cuiieux : 
elles font divîfées en pîuGeurs pofitious ^ comme les théfcs de collège j 
la première pofiiion cft qu'il Tie fmit pûinî pArkr tTim vériMt trmùur 
aprèi/ûjin , para ^u'iui vérilskîe smeux ^/ffnsjin^ 

II 
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Il y a dans cette demeure bien des habit ans qui, conmiç 
lui , n'qnt fait auciin ouvrage : 

Qui {agement livrés aux douceurs du loifîr , 
Ont paiTé de leulrs jours les momens déleélablés 

A recevoir , à donner du plaifîr. 
De chanter & d'écrire ils ont été capables; 
Mais pour être en ce Temple , 8c pour y réuffir , 

Qu'ont-ils fait ? ils étaient aimables. 

C'eft entre ces voluptueux ic les artiftes qu'on trouve 
le facile, le fage, Tagrcable la Paye: heureux qui pourrait, 
comme lui , paffer les dernières années de fa vie , tantôt 
compofant des vers aifés 8c pleins de grâce , tantôt écoutant 
ceux des autres fans envie 8c fans mépris ; ouvrant fon 
cabinet à tous les arts, 8c fa maifon aux feuls hommes de 
tonne compagnie i Combien de particuliers dans Paris 
pourraient lui reffembler dans Tufage de leur fortune 1 
mais le goût leur manque, ils jouiifent infipidement , ils 
ne favent qu être riches. 

Devant le Dieu eft un grand autel, où les Mtifes 
viennent préfenter tour à tour des livres , des deffeins , 
8c des ornemens /de toute efpèce : on y voyait tous les 
opéra de Lulli ^ 8c plufieurs opéra de Deftouehes 8c de 
jCampra. Le Dieu eût déliré quelquefois, dans Deftouehes ^ 
une mufique plus forte ; fouvent , dans Campra , un réci- 
tatif lïiieux déclamé ; 8c de temps en temps, dans Lulli^ 
quelques airs moins froids. Tantôt les Mufes ,. tantôt les 
félijjiers 8c les le Mores chantent ces opéra charmans. Le 
Temple i;éfonne de leurs voix touchantes : tout ce qui eft 
dans ces beaux lieux applaudit par un léger murmure , 
plus flatteur que ne le feraient les acclamations emportées 
du peuple. Les mauvais auteurs 8c leurs amis prêtent, 
Toreille autour du Temple, entendent à peine quelques 
fons 8c fifflent pour fe venger. 

. Le deflein de Verfailles fe trouve à la vérité fur l'autel : 
fXL^s il eft accompagné d'ipi arx^t du Dieu , qui ordonap 

Pûmes* N 
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qu^on abatte au moins tout le côté de la cour, afin qu*on 
n'ait point à la fois en France un chef-d'oeuvre de mauvais 
goût 8c de magnificence. Par le même arrêt, le Dieu 
ordonne que les grands morceaux d'architeôure très- 
déplacés 8c très -cachés dans les bofquets de Verfailles 
foient tranfportés à Paris , pour orner des édifices 
publics. 

Une des chofes que le Dieu aime davantage , c eft un 
recueil d'eftampes d'après les plus grands maîtres ; entrc- 
prife utile au genre humain, qui multiplie à peu de frais 
le mérite des meilleurs peintres, qui fait revivre à jamais 
dans tous les cabinets de l'Europe des beautés qui péri- 
raient fans le fecours de la gravure , 8c qui peut faire 
connaître toutes les écoles à un homme qui n'aura jamais 
vu de tableaux. 

, Crozat préGde à ce defiein : » 

Il conduit le doâe burin 
De la gravure fcmpuleufè , 
Qui , d une main laborieufe , 
Ixnmprtalife fur l*airain , 
Du Carache la touche heurcuiè, 
£t la belle ame du Pouflin. 

Dans le temps que nous arrivâmes, le Dieu s'amufait 
à faire élever en relief le modèle d'un palais parfait ; il 
joignait l'architeâure extérieure du château de Maifons 
avec les dedans de l'hôtel de Laffay, lequel par fa (ituation ^ 
fes proportions 8c fes embellifFemens, eft digne du maître 
aimable qui l'occupe , 8c qui lui - même a conduit» 
l'ouvrage. 

( s ) Permettez que je continue mes petites obfervations , 
répondit le père Bouhours. Ce font les grands hommes 
qu'il faut critiquer , de peur que les fautes qu'ils font 
contre les règles ne fervent de règles aux petits écrivains. 
Ce font les défauts du Potiffin 8c de /« Stuur^ qu'il &ut 
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tekver , & non ceux de Rouet 8c de Vignon ; 8c dès que 
votre Anti-Lucrèce fera imprime , foyez fur de ma cri- 
tique. 

Hc bien , examinez , vétiUez , tant qu'il vous plaira , 
dit en paiTant un jeune duc qui revenait du fermon de 
Ninon ^ 8c qui en paraiflait tout pénétré : pour moi, je n'ai 
pas ia force de rien cenfurer d'aujourd'hui. 

Cet homme que Ninon avait rendu & indulgent , 

C'eft lui qui, d'un efprit vif, aimable 8c facile , 
D'un vol toujours brillant fut palFer tour à tour 
Du temple des beaux-arts au temple de Tamour j 
Mais qui fut plus content de ce dernier afile. 

Des mains des Grâces préfènté , 

£n Allemagne, en Italie , 

Il charma f Europe adoucie , 

Dont fon oncle fut redouté» ^ 

Il eft même encore mieux reçu dans le Temple du GoAt 
que cet oncle fi vanté, qui rétablit les beaux arts en France 
de la même main dont il abaifla ou perdit tous fes 
ennemis. Ce terrible miniftre craint , haï , envié , admiré 
à Texcès de toutes les cours 8c de la fienne , eft redouté 
jufque dans le Temple du Goût , dont il eft reftaurateur. 
On craint à tout moment qu'il ne lui prenne fantaiiie d'y 
faire entrer Chapelain , Colletet , Faret 8c Defmarets , avec 
lefquels il fefait autrefois de méchans vers. 

Quand je vis que le cardinal de Richelieu n^avait pas 
toutes les préférences , je m'écriai : c'eft donc ici comme 
ailleurs , 8c l'inclination l'emporte par-tout fur les bienfaits ! 
alors j'entendis quelqu'un qui me dit : ' 

Etablir , conferver , mouvoir , arrêter tout , 
Donner la paix au monde, ou fixer la vi£loîrc, , 
C'eft ce qui m'a conduit au Temple de la Gloire^ 
Bien plutôt qu'au Temple du GfOUt. 



• 
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{t) Edition de 1733. 

Ce qui me charmait davantage dans cette demeure 
délicieufe , c'était de voir avec quelle heureufe agilité 
refprit fe promène fur diflférens plaifirs , en parcourant 
de fuite les arts ic carefTant tant de beautés diverfes. 

On y paffe facilement 
De la mufiquc à la peinture , 
De la phyfiquc au fentiment » 
Du tragique au {impie agrément , 
De la danfe à rarchite^urc. 
Tel Homère peignait fes dieux , 
Planant fur. la terre Se fur l'onde ; 
Et cent fois plus prompt que nos yeux , 
S'élançant du centre des cieux 
Jufqu'au bout de l'axe du monde. 

Aufli ferais-je trop long , fi je difais tout ce que je vis 
dans ce Temple. Grâce au fiècle de Louis XI F, une foule 
de grands-hommes en tout genre, qui avaient honoré ce 
beau fiècle , s'étaient rangés avec mes deux guides autour 
du grand Colbert. Je n'ai exécuté, difait ce miniftre , que 
la moindre partie de ce que je méditais ; j'aurais voulu 
qixcLouisXIV eûtemployé aux embelliflemens néceffaires 
de fa capitale les tréfors enfevelis dans Verfailles , &: prodi- 
gués pour forcer la nature : fijavais vécu plus long-temps, 
Paris aurait pu furpaffer Rome en magnificence 8c en bon 
^oût, comme illefurpafle en grandeur: ceux qui viendront 
après moi feront ce que j'ai feulement imaginé ; alors le 
royaume fera rempli des monumens de tous les beaux- 
arts : déjà les grands chemins qui conduifent à la capitale 
font des promenades délicieufes , ombragées de grands 
arbres , l'efpace de plufieurs milles, 8c ornées même de (*) 

( '^ ) Sur le chemin de Juviû on a élevé deux fontaines dont Teau 
retombe dans de grands badins ; des deux côtés du cKemm font deux 
morceaux de fcùlpture ; l'un eft de Coujou , 8c eft fort eftimé : il eft trifte 
que fon ouvrage ne foit pas de marbre , mail feulement de pierre. 
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fontaines &. de ftatues. Un jour vous n'aurez plus de 
temples gothiques ; les falles (*) de Vos fpeâacles feront 
dignes des ouvrages ipnmortels qu'on y repréfente ; de 
nouvelles places &: des marchés publics , conftruits fous 
des colonnades , décoreront Paris comme l'ancienne 
Rome ; les eaux feront diftribuées dans toutes les maifons 
comme à Londres ; les infcriptions de Santeuil ne feront 
plus la feule chofe que l'on admirera dans vos fontaines ; 
la fculpture étalera par-tout fes beautés (**) durables; 8c 
annoncera aux étrangers la gloire de la î^ation , le bonheur 
du peuple, la fageffe & le goût de fes conducteurs : ainfi 
parlait ce grand miniftre. 

Qui n'aurait applaudi? quel cœur français n'eût été ému 
à de tels difcours ? On finit par donner de juftes éloges. Se 
par fouhaiter un fuccès heureux aux grands defleins que 
le magiftrat {***) de la ville de Paris a fojmés pour la 
décoration de cette capitale. 

( * ) Les falles de tous les fpcâacles de Paris font fans magnificence , 
fans goût , fans commodités , ingrates pour la voix , incommodes pour 
les aâeurs 8c pour les fpcÔateurs ; ce n'cft qu'en France qu'on a Fim- 
pertinente coutume de faire tenir debout la plus grande partie de l'au- 
ditoire. 

(**) C'était en effet le delTein de ce grand-homme. Un de fes projets 
était de faire une grande place de l'hôtel de Soiïïbns ; on aurait creufé 
au milieu de la place un vafte baflin qu'on aurait rempli des eaux quHl 
devait faire venir par de nouveaux aqueducs. Du milieu de ce baffin , / 
entouré d'une baluftradc de marbre, devait s'élever un rocher fur lequel 
quatre fleuves de marbre auraient répandu l'eau qui eût retombé en nappe 
dans le baffm , 8c qui de là fe ferait diftribuée dans les maifons des 
citoyens. Le marbre deftiné à cet incomparable monument était acheté ; 
mais ce'deflcin fut oublié avec M. Colberty qui mourut trop tôt pour la 
France. 

( *** ) M. turgot , préfident au parlement , prévôt des marchands , qui 
a déjà embelli cette capitale , a fait marché avec des entrepreneurs pour 
agrandir le quai derrière le Palais , le continuer jufqu'au pont de l'Ile , 
& joindre l'Ile au rcfte de la ville par un beau pont de pierre : il n'y 
a point de citoyen dans Paris qui ne doive s'empreiFer à contribuer d* 
tout fon pouvoir à l'exécution à^ pareils defleins , qui fervent à notre 
commodité , à nos plaifirs 8c à -notre gloire. 

N 3 
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Enfin après une converfation utile . dans laquelle on 
louait avec juftice ce que nous avons; 8c dans laquelle on 
regrettait, avec non moins de juftice, ce que nous n'avons 
pas , il fallut fe féparer. J'entendis le Dieu qui diiait à fes 
deux amis , en les embraflant : 

Adieu , mes plus cher» favoris « 
Par qui ma gloire eft établie. 
Tant que vous ferez dans Paris, 
Je n'ai pas peur que l'on m oublie ; 
Mais prêchez , je vous en fuppUe, 
Certains prétendus- beaux efprits^ 
Qui du faux goût toujours épris , 
Et toujours me fefknt infultc , 
Ont tout l'air d'avoir entrepris 
De traiter mes lois 8c mon culte 
Gomme l'on traite leurs écrits. 

Il les pria de faire fes complimens à un jeune prince 
qu'il aime tendrement; 8c s'échaufFant à fon nom avec un 
peu d'enthoufiafme que ce Dieu ne dédaigne pas quelque- 
fois , mais qu il fait toujours modérer , il prononça ces 
vers avec vivacité : 

Que toujours Clermont (*) s'illumine 

Des vives clartés de ma loi ; 

Lui, fa fœur, les amours 8c moi . 

Nous fommes de même origine. 

,Cpnti , fâchez à votre tour 

Que vous êtes né pour me plaire , 

Aufli-bien qu'au dieu de l'amour. 

J'aimai jadis votre grand-père , 

Il fut le charme de ma cour : 

De ce héros fuivcz l'exemple , 

Que vos beaux jours me foient fournis ; 

Croyez-moi , venez dans ce temple 

Où peu de princes font admis. 

(*) M. le comte de Clermcni , prince du fang, a fondé, à Tâgedc 
vingt ans , une académie des arcs , compofée de cent pcrfonnes qui s^af- 
tobient chez lui , Se il donne une proteâion marquée aux gens de 
y lettres. On ne faiirait trop propofcr un tel exemple aux jeunes princes. 
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VoiM » noble jeundTe de France, 

Secondez les chants^ des beaux-arts. 

Tandis que les foudres de Mars 

Se repofent dans le lilence: 

Que dans ces fortunés loifirs y 

L'cfprit 8c la délicateffe , 

Nouveaux guides de la jcuneffe , 

Soient Tame de tous yos plaifirs. 

Je vois Thalie & Melpomène ( * ) 

Vous'fuivrc en fecret quelquefois , 

Et quitter Gauffîn Se Dufrefne 

Pour venir entendre vos voix , 

£t voos applaudir fur la fcène. 

Que des mufes à vos genoux 

lies lauriers à jamais fleuriflent ; 

Que ces arbres s'énorgueilliffent 

De fe voir cultivés par vous. 

Tranfportez le Pinde à Cythère : 

Braffac, {**) chantez; gtavez, Cailus} (***) 



[*) 11 y a plus de vingt malfons dans Paris dans lefquellcs on 
Tcpréfente des tragédies & des comédies ; on a fait même beaucoup de 
pièces nouvelles pour ces fociétés particulières. On ne laurait croire 
combien eft utile cet amufement qui demande beaucoup de foin 8c d'at- 
tention ; il forme le goût de la jeunefle , il donne de la grâce au corps 
Se à Tefprit , il contribue au talent de la parole , il retire les jeunes gens ' 
de la débauche , en les accoutumait aux plaiûrs purs de Tefprit. 

(**) M. le chevalier de Brajfac non -feulement a le talent très -rare 
de £aire la mufique d^un opéra , mats il a le courage de le faire jouer. 
Se de donner cet exemple à la jeune nobleiTe françaife. Il y a déjà long- 
temps que les Italiens , qui ont été nos maîtres en tout , ne rougilTenC 
pbis de donner leurs ouvrages au public. Le marquis Maffn vient de réta* 
blir la gloire du théâtre italien ; le baron ô^Aforga , Se k prélat qui eft 
aujourd'hui archevêque de Pife , ont fait pluficurs opéra fort eftimés. 

( *^) M. le comte de Cailns eft célèbre par fon goût pour les arts , Se par 
la Ikveur quHl donne à tous les bons artiftes ; il grave lui-même ., 8e met 
une expreffion fingulière dans fes delTeins. Les cabinets des curieux font 
pleins de fes eftampes. M. de Saint-Mâurice , officier des gardes ^ grave 
aufli , Se fe fcrt avec avantage du burin : il a fait une eftampe diaprés 
ii N»n ) qui eft un fhef-d^œuvre. 

N 4 
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\ N« cTaî^cz point, jeune Surgère , (*1 

D'employer des foîns alfidus 
Aux beaux vers que vous favci faire j 
Et que tous les fots confondus , 
A la cour 8c fur k frontière. 
Déformais ne prétendent plus 
Qu'on déroge Se qu on dégénèrt * 

En fmvant Minerve Se FhébuSp 

Dans les premières éditions, mais poflcricurcs à 1733, 
on lifait : 

Et vous applaudir fur la fcène. 
Brafîac , fois toujours mon foutîenî 
Sauis tes doigts j'accordai ta Lire : 
De f amour tu chantes l empire , 
Et tu compofes dans le mieuÉ 
Cailus , tous les ans te chérilTeDt ; 
Je condub tes brillans delîeins , 
Et ks Raphaels s'applaudiflem 
De fe voir gravés par tes mains. 
J^e craignez point ^ jeuTie Surgèrt^ éc. 



f*] M^ de la Rachefoucafild * inarquis de Surgtre , a Bit une 
comédie intiiulée VEccU du mondr. Cette pièce eft fam contredit bien 
écrîLc f k pkiac de traits que le célèbre duc de la Roçhejmeanid , auteni: dei 
Mûitmts , aurait approuvés* 
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J\U fond d'un bob à la paix confacré » 
Séjour heureux , de la cour ignoré, 
S'élève un Temple , où Fart fc fes preftiges 
N'étalent point l'orgueil de leurs prodiges; 
Où rien ne trompe 8c n'éblouit les yeux , 
Où'tout efi vrai,fimple& fait pour les Dieux* 

De bons gaulois de leurs mains le fondèrent; 
A l'Amitié leurs cœurs le dédièrent. 
Las ! ils penfaient , dans leur crédulité , 
Que par leur race il ferait fréquenté. 
En vieux langage on voit' fur la façade 
Les noms facrés d'Orefte Se de Pilade, 
Le médaillon du bon Pyrithoiis , 
Du fage Achate , Se du tendre Nifus , 
Tous grands héros, tous amis vériubles. 
Ces noms font beaux ; mais ils font dans les fables. 
Les doâes fœurs ne chantent qu'en ces lieux , 
Car on les fifHe au fuperbe empyrée. 
On n'y voit point Mars Se fa Cythérée ; 
Car la Difcorde eft toujours avec eux; 
"^ L'Amitié vit avec très-peu de Dieux, (a) 

A fes côtés fa fidelle interprète, 
La Vérité , charitable & difcrète , 
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Toujours utile à qui veut Té cou ter, 
Attend en vain qu'on Tofe confulter : 
Nul ne rapproche, Se chacun la regrette, 
f Par contepance un livre eft dans fes mains. 
Où font écrits les bienfaits des humains \ 
Doux monumens d'eftime Se de t^drefTe, 
Donnés fans fafte, acceptés fans balfeffe , 
Du proteéleur noblement oubliés , 
Du protégé fans regret publiés, 
C'efl des vertus Thiftoire la plus pure : 
L'hiiloire eft courte. Se le livre eft réduit 
A deux feuillets de gothique écriture , 
Qu*on n'entend plus , 8c que le temps détruit! 
'i 

Or des humains quelle efî donc !a manie? 
* Toute amitié de leurs coeurs eft bannie; 
Et cependant on les entend toujours 
De ce beau nom décorer leurs difcours. 
Ses ennemis ne jurent que par elle : 
En la fuyaut chacun s^y dit fidelle ; 
Ainfî qu'ion voit devers F Etat romain 
Des indévots chapelet à la main, (è) 

De leur propos la Déeffe en colère 
Voulut enfin que fes mignons chéris. 
Si contens d'elle, 8c fi fùrs de lui plaire, 
Vînffent la voir en fon facré pourpris : 
Fixa le jour , Se promit un beau prix 
Pour chaque couple, au cœur noble ^ Jîncère, 
Tendre comme elle, 8c digne d'être admis, 
S'il fe pouvait, au rang des vrais amis. 
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Au jour nommé viennent d'un vol rapide 
Tous nos Français , que la nouveauté guide : 
Un peuple immenfe inonde le parvis. 
Le Temple s'ouvre : on vit d'abord paraître % 
Deux courtifans par l'intérêt unis ; 
Par l'Amitié tous deux ils croyaieiit l'être. 
.Vint un courrier, qui dit qu'auprès du maître 
Vaquait alors un beau'pofte d'honneur^ 
Un noble emploi de valet grand-feigneur. 
Nos deux amis poliment. fe quittèrent, 
Déefle , Se prix , Se Temple abandonnèrent , 
Chacun des deux en fon ame jurant 
D'anéantir, fon très-cjier concurrent. 

Quatre dévots, à la mine dîfcrète , 
Dos en arcade , Se miffel à la main , 
Unis en Dieu de charité parfaite , 
Et tout brûlant de, l'amour du prochain, 
Pfalmodiaient 8c bâillaient en chemin. 
L'un, riche, abbé, prélat à l'œil lubrique. 
Au menton triple, au col apopledique^ 
Porc engraiflc des dixmes de S ion , 
Oppreflé fut d'une indigeftion, [c) 
On confeffié^ mon vieux ladre au plus vite ; 
D'huile il fut oint, afpergé d'eau bénite. 
Dûment lefté par le curé du lieu , 
Pour fon voyage au pays du bon Di£u. 
Ses trois amis gaîment lui marmotèrent 
Un Orermis; en leur cœur convoitèrent 
Son bénéfice , 8c vers la cour trottèrent. 
Puis chacun d'eux, dévotement rival, 
En fe jurant fraternité fincère, 
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Les yeux baiffés, va chez le cardinal {*) 
De janfémfme accufer fon confrère. 

Gais 8c brillans , après un long repas , 
Deux jeunes gens fe tenant fous les bras , 
Lifant tout haut des lettres de leurs belles « 
D'un air galant leur figure étalaient , 
Et détonnant quelques chanfons nouvelles , 
Ainfi qu'au bal à Fautel ils allaient. 
Nos étourdis pour rien s'y querellèrent. 
De l'Amitié l'autel enfanglantèrent : 
Et le moins fou laifla, tout éperdu. 
Son tendre ami fur la place étendu. 

Plus loin venaient, d'un air de complaifance , 
Life Se Ghioé , qui dès leur tendre enfance 
Se confiaient leurs plaifirs, leurs humeurs. 
Et tous ces riens qui rempliflent leurs coeurs , 
Se careffant, fe parlant fans rie/i dire, 
^ Et fans fujet toujours prêtes à rire. 
Mais toutes deux avaient le même amant : 
A frfn nom feul , ô merveille foudaine î 
Life & Chloé prirent tout doucement 
Le grand chemin du Temple de la Haine, [d) 

Enfin Zaïre y parut à fon tour. 
Avec ces yeux où languit la moUeffe , 
Où le plaifir brille avec la tendreffe. ^ 
Ah ! que d'ennui , dit-elle , en ce féjour ! 
Que fait ici cette trifte déefle ? 
Tout y languit: je n'y vois point l'Amour. 

{ * ) Le cardinal de Fleuri, 
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Elle fortit, vingt rivaux la fuivirent; 
Sur le chemin vingt beautés en gémirent 
Dieu fait alors où ma Zaïre alla, [e) 

ïk rAmîtié le prix fut laiffc là ; 
Et la ï)éiHDre en tous lieux célébrée. 
Jamais connut 8c toujours défirée. 
Gela de froid fur fes facrés autels. 
J^en fuis fâché pour les pauvres mortels. 

E XV 1 

Mon cœur, ami charmant 8c fagc, 
Au vôtre n'était point lié , 
Lorfque j'ai dit qu'à l'Amitié 
Nul mortel ne rendait hommage. 
Elle a maintenant à fa cour 
Deux cœurs dignes du premier âge. ' 
Hélas ! le véritable amour 
En a-t-il beaucoup davantage ? 



VARIANTES 
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, («) vjl ES noms font beaux , mais ilsjani dans UsfahUs. 
La déïté de ce petit fcjour. 
Reine fans fafte 8c femme fans intrigue » 
Divinité fans prêtres 8c fans brigue , 
£ft peu fêtée au milieu de fa cour. 
AJes cotés te. 

(b) En la fuyant , chacun s y ditjidelle. 
Froid par dégoût , amant par vanité , 
Chacun prétend en être bien traité. 
De leurs propos ire» 

[c) Au menton triple , au col apopleSHque , 

Sur le chemin de Conflans à Gaillon , (*) 
Fut pris en bref d'une iodigeftion. 

(i) Etfansfujet toujours prêtes à rire. 

Elles s'aimaient , hélas ! fi tendrement. 
Nos deux beautés en public s'embraflercnt : 
Un jeune amant paflà dans le moment , 
Life 8c Chloé^pour lui fe décoifierent. 

Une autre édition porte : 

Mais Richelieu paffa dans le moment , 
lÀfe t Chloé 8cc. ' 

[e) Enfin Thémire à fon tour y parut , 
Avec ces yeux où languit la moUeife , 
Où le plaifîr brille avec la tendreflc ; 
Mais r Amitié foudain la reconnut. 
Allez , allez , vous vous trompez, dit-elle. 
Ce n'cft pas moi qu'il vous faut aujourd'hui ; 
C'était l'Amour que vous cherchiez , ma belle ; 
Gardez-vous bien de me prendre pour lui. ' 
L'autre deux fois ne fe le fit redire ; 
Le dieu d'Amour eft celui de Thémire : 
Elle partit , aucun ne demeura. 
De l Amitié le prix fut laiffe /à, àc. 

( * ) Maifons de campagne des archevêques de Paris & de Rouen. Ces 
deux prélats étaient alor» des gourmands célèbres. 
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DE L' A N N E E 1744. 

V^u o I , verrai-je toujours des fottifes en France ? 
Difait l'hiver dernier, d'un ton plein d'importance , - 
Timon, qui, du paflc profond admirateur, 
Du préfent qu'il ignore eft l'éternel frondeur. 
Pourquoi, s'écriait-il, le roi va-t-il en Flandre? ' 
Quelle étrange vertu, qui s'obftine à défendre 
Les débris dangereux du trône des céfars. 
Contre l'or des Anglais 8c le fer des houflards ? 
Dans le jeune Conti, quel excès de folie, 
D'efcalader les monts qui gardent l'Italie, 
Et d'attaquer vers Nice un roi viâorieux. 
Sur ces fommets glacés dont le front touche aux cieux? 
Pour franchir ces amas de neiges éternelles. 
Dédale à cet Icare a-t-il prêté fes aîles? 
A-t-il reçu du moins dans fon defiein fatal, 
Pour brifer les rochers, le fecret d'Annibal? 

Il parle 8c Conti vole. Une ardente jeunefle, 
Voyant peu les dangers que voit trop la vieilleflè , 
Se précipite en foule autour de fon héros : 
Du Var qui s'épouvante on traverfe les flots ; 
De torrens en rochers , de montagne en abyme , 
Des Alpes en courroux on affîége la cime ; 
On y brave la foudre ; on voit de tous côtés , 
Et la nature 8c l'art, 8c l'ennemi domptés. 
Conti qAi'on ccnfurait, 8c que l'univers loue , 
Eft un autre Annibal, qui n'a point de Capoue. 
Critique» orgueilleux, frondeurs, en eft-ce aflez? 
Avec Nice 8c Démont vous voilà terraffés. * 

O a 
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Mais tandis que fous lui les Alpes s'applaniflent , 
Que fur les flots voifins les Anglais en frémiffent. 
Vers les bords de FEfcaut Louis fait tout trembler $ 
Le Batave s'arrête, 8c craint de le troubler* 
Minifires, généraux, fui vent d'un même zèle. 
Du confeil aux dangers , leur prince Se leur modèle. 
L'ombre du grand Condé, Tombre du grand Louis , 
Dans les champs de la Flandre ont reconnu leurs fils ; 
L'envie alors fe tait, la médifance admire. 
Zoïle, un jour du moins, renonce à la fatire; 
Et le vieux nouvellifie , une canne à la main , 
Trace au palais royal Ypre, Furne 8c Menin. 

Ainfi lorfqu'à Paris la tendre Melpomène 
De quelque ouvrage heureux vient embellir la fcène , 
En dépit des fifflets de cent auteurs malins , 
Le fpeâateur fenfible applaudit des deux mains t 
Ainfi , malgré Bufli , fes chanfons 8c fa haine , 
Nos aïeux admiraient Luxemhoiirg 8c Turenne* 
Le Français quelquefois efi léger 8c moqueur ; 
Mais toujours le mérite eut des droits fur fon cûeur; (a) 
Son H£il perçant 8c jufte eft prompt à le connaître ; 
Il l'aime en fon égal, il l'adore en fon maître. 
La vertu fur le trône eft dans fon plus beau jour, 
£t l'ex^ople du inonde en eft zvSx l'amour. 

Nous l'avons bien prouvé, quand la fièvre fatale, 
A l'œil creux, au ^eint fombre, à la marche inégale. 
De fes tremblantes mains , miniftres du trépas ^ 
Vint attaquer Louis au fortir des combats: 
Jadis Germanicus fit verfer moins de larmes : 
L'univers éploré refientit moins d'alarmes. 
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Et goàta moins Texcès de fa féUcité, 
Lorfqu'Antonm mourant reparut en lanté. 
Dans nos emportemens de doukur & de joie. 
Le cœur feul a parlé , Tamour feul fe déploie* 
Paris n^a jamais vu de tranfports fi divers , 
Tant de feux d'artifice, 8c tant de mauvais vers. ( b) 

Autrefois, ô grand Roi, les filles de mémoire. 
Chantant au pied du trône, en égalaient la gloire* 
Que nous dégénérons de ce temps fi chéri i 
L'éclat du trône augmente , 8c le nôtre eft flétri» 
O ma profe 8c mes vers, gardez-vous de paraître^ 
Il eft dur d'ennuyer fon héros 8c fon maître : 
Cependant nous avons ta noble vanité 
De mener les héros à l'immortalité. 
Nous nous trompons beaucoup ; un roi jufte 8c qu^on aîme 
Va fans nous à la gloire , 8c doit tout à lui-même. 
Chaque âge le bénit ; le vieillard expirant 
De ce prince, à fon fils, fait l'éloge en pleurant^ 
Le fils , étemifant des images fi chères , 
Raconte à fes neveux le bonheur de leurs pères ; 
Et ce nom, dont la terre aime à s'entretenir, 
Eft porté par l'amour aux fiècles à venir* 

Si pourtant, ô grand Roi, quelquWprit moins vulgaire ^ 
Des vœux de tout un peuple interprète fincère , 
S'élevant jufqu'à vous par le grand art des vers, 
Ofait, fans vous flatter, vous peindre à l'univers . 
Peut-être on vous verrait, féduit par l'harmonie , 
Pardonner à l'éloge en feveur du génie : 
Peut-être d'un regard le Pamafle excité. 
De fon luftre terni reprendrait la beauté, {c) 

03 
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L'œil du maître peut tout ; c'cft lui qui rend la vie 

Au mérite expirant fou$ la dent de Penvie ; 

C'eft lui dont les rayons ont cent fois éclairé 

Le modefle talent, dans la foule ignoré. 

Un roi qui fait régner nous fait ce que nous fommes : 

Les regards d'un héros produifent les grands-hommes. 

VARIAXTES. 



(a) J.L rcncouragc, il l'aime, il en cft idolâtre; 
Et le premier aâeut de ce vaAe théâtre , 
Le roi le plus augufte 8c le plus vertueux 
£(l de tous les humains le plus cher à nos yeux. 
JVbw lavons bienprotcvè , àc, 

{h) Avec fi peu d'efprit 8c tant de méchans ven. 
Vos fujets , 6 grand roi , font de mauvais poètes ; 
Et quand pour vous louer , embouchant nos trompettes , 
Nous allons aflburdir notre iacré vallon 
Par ce fatras de vers approuvés Grebillon; 
Quand fur votre lànté nous nous tuons d écrire , 
Que vous êtes heureux de ne nous jamais lire! 
Cependant nous avons la noble vanité bc. 

(f ) Ses lauriets renaîtraient dans fes vallons ilériles; 
Louis fit des Boilcaux , Augufte des Virgiles. 
Grand Roi , d un tel honneur daignez être jaloux , 
Et formez 4es efpxits qui foient dignes de vous. 
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V^c€^ fiwsr^ xArfaUM ex me. £neid« Ub. XII. 



Sire, 



J E n'avais ofë dédier à Votre Majeftc les premiera 
eOais de cet ouvrage ; je craignais furtout de déplaire 
au plus raodefte des vainqueurs : mais. Sire, ce n'eft 
point ici un panég)rique , c'eft une peinture fidelle 
d'une partie de la journée la plus glorieufc depuis la 
bataille de Bovines ; ce font les fentimensde la France, 
quoique peine exprimés ; c'ell un poème fans exagé- 
ration , 8c de grandes vérités fans mélange de fiétion 
ni de Qatterie. Le nom de Votre Majefté fera paflcr 
cette faible cfquiCe à la poftérité , comme un monu* 
nient authentique de tant de belles aâions , faites en 
votre préfcnce à l*exemple des vôtres. 

Daignez , Sire » ajouter à la bonté que Votre Majcfté 
a eue de permettre cet hommage celle d agréer les 
profonds refpecls dunde vos moindres fujets, Se du 
plus ^élé de vos admirateurs. V. 



DIS C O U R S 

PRÉLIMINAIRE. 



JLiE public fait que cet ouvrage, compofé d'abord 
avec la rapidité que le zèle infpire , reçut des accroif- 
femens à chaque édition qu'on en fefait. Toutes 
les circonfiances de la viôoîre de Fontenoi , qu on 
apprenait à Paris de jour en jour , méritaient d être 
^célébrées ; 8c ce qui n'était d'abord qu'une pièce de 
cent vers eft devenu un poème qui en contient plus 
de trois cents cinquante : mais on y a gardé toujours 
le même ordre , qui confille dans la préparation , dans - 
l'aâion & dans ce qui la termine ; on n'a fait même 
que mettre cet ordre dans un plus grand jour , en 
traçant dans cette édition le portrait des nations dont 
était conipofée l'arméç ennemie , & en fpécifiant lcur$ 
U-ois attaques. 

On a peint avec des traits vrais , mais non injurieux, 
les nations dont Louis XV ^ triomphé; par exemple , 
quand on dit des Hollandais qu'ils avaient autrefois 
brifé le joug de {Autriche crmUe , il eft clair que c'eft 
de l'Autriche alors cruelle envers eux que Ton parle ; 
car aflurément elle ne l'eft pas aujourd'hui pour les 
Etats généraux : & d'ailleurs la reine de Hongrie » 
qui ajoute tant à la gloire de la maifon à^ Autriche ^ fait 
combien les Français refpeâent fa perfonne & fes 
vertus, en étant forcés de la combattre. 

Quand on a dit des Anglais , ir la férocité le cède à la 
vertu , on a eu foin d'avertir en notes , dans toutes 
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les éditions , que le reproche de férocité ne tombait 
que fur le foldat. 

EncflFet , il eft trcs-vérîtablc que, lorfque la colonne 
anglaife déborda Fontenoi , plulieurs foldats de cette 
nation crièrent no quarter^ point de quartier: on fait 
encore que quand M. de Stchellcs fecondales intentions 
du roi avec une prévoyance fi fingulière , & qu'il fit 
préparer autant de fecours pour les prifonniersr ennemis 
bleÔes ique pour nos troupes , quelques fantaflins 
anglais s'acharnèrent encore contre nos foldats » dan^ 
les chariots même où Ton tran (portait les vainqucuii 
Se les vaincus bleifés. Les officiers, qui ont par-tout i 
peu près la même éducation dans toute TEurope^ 
ont aufH la même générofité ; mais il y a des pays où 
le peuple I abandonné à lui-même , eft plus farouche 
qu'ailleurs. On n'en a pas moins loué la valeur & la 
conduite de cette nation , & furtouton n*a cité le nom 
de M. le duc de Cumbcrland qu'avec Téloge que fa 
magnanimité doit attendre de tout le monde. 

Quelques étrangers ont voulu perfuader au public 
que rillufirey(ié£f^^,dans fon poëme de la campagne 
de Hochftet , avait parlé plus honorablement de la 
maifon du roi que l'auteur même du poëme dé Fon^ 
tenoi ; ce reproche a été caufe qu'on a cherché 
l'ouvrage de M. Addijfon àla bibliothèque de fa majefté, 
&: on a été bien furpris d'y trouver beaucoup plus 
d'itijures que de louanges ; c'eft vers le trois centième 
Vers. On ne les répétera point , 8e il eft bien inutile 
d'y répondre ; la maifon du roi leur a répondu pa^ 
des viâoires. On eft très-éloigné de refufer à un grand 
poète & i un grand jphilofophe très-^éclairé » tel que 



P R ELI M J,N Ayï R E. gig 

M, Addijjbn , les éloges qu'il mérite ; mais il en méri- 
terait davantage , Se il aurait plus honoré la philofophic 
& la poëfie , s'il avait plus ménagé , dans fon poème , 
des têtes couronnées qu'un ennemi même doit tou- 
jours refpeder , & s'il avait fpngé^qu^ l^s louanges 
données aux vaincus font un laurier de plus pour 
les vainqueurs ; il eft à croire que quand M. Addijfon 
iut lecrétaire d'Etat , le miniftre fe repentit de ces 
indécences échappées à. l'auteur. 

' Si l'ouvrage anglais'efttrop rempli de fiel, celui-ci 
refpîre l'humanité ; on a fongé , en célébrant une 
bataille, à infpirer des fenlimens de bienfeliincc; 
malheur a celui qui ne pourrait fe plaire qu'aux 
peintures de la deflruâion , & au2L images des maU 
heurs des hommes ! 

Les peuples de l'Europe ont des principes dliuma-i 
nité qui ne fe trouvent point dans les autres parties 
du monde ; ils font plus liés entr'eux , ils ont des 
lois qui leur font communes ; toutes les maifons des 
fouverains font alliées ; leurs fujets voyagent contî* 
nuellement & entretiennent une liaifon réciproque. 
Les Européens chrétiens font ce qu'étaient les Grecs , 
ils fefont la guerre entr'eux ; mais ils confervent dans 
ces diffentions tant de bienféance , & d'ordinaire de 
politefle , que fouvent un français , un anglais , un 
allemand qui fe rencontrent paraiffent être nés dans 
la même ville. 11 eft vrai que les Lacédémoniens Se les 
Thébains étaient moins polis que le peuple d'Athènes; 
mais enfin toutes les nations de la Grèce fe regardaient 
comme des alliés qui ne fe fefaient la guerre que dans 
l'efpérance certaine d'avoir la paix.: ils-» infultaient 
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dt foixante ; & on en trouverait quatre fois davantage, 
fi la nature de l'ouvrage le comportait. 

Il ferait bien étrange qu'il eût été permis à Homère ^ 
à Virgile , au Tajffi , de décrire les bleffures de mille 
guerriers imaginaires , & qu*il ne le fût pas de parler 
des héros véritables qui viennent de prodiguer leur 
fang , & parmi lefquels il y en a plufieurs avec qui 
l'auteur avait eu l'honneur de vivre , & qui lui ont 
laifle de iincères regrets. 

L'attention fcrupuleufe qu'on a apportée dans cette 
édition doit fervir de garant de tous les faits qui font 
énoncés dans le poëme ; il n'en eft aucun qui ne 
doive être cher à la nation 8c à toutes les familles 
qu'ils regardent. En effet , qui n eft touché fenfiblemeni: 
en lifant le nom de fon fils , de fon firère , d'un parent 
cher , d'un ami tué ou blette , ou expofé dans cette 
bataille qui fer^ célèbre à jamais ; en lifant , dis-je , ce 
nom dans un ouvrage qui , tout faible qu'il eft ,. a été . 
honoré plus d'une fois des regards du monarque ,•& 
que fa majefté n'a permis qu'il lui fût dédié que 
parce qu'elle a oublié fon éloge en faveur de celui des 
officiers qui ont combattu 8c vaincu fous fes ordre»? 

C'eft donc moins en poète qu'en bon citoyen qu'on 
a travaillé : on n'a point cru devoir orner ce poème 
de longues fiâions , furtout dans la première chaleur 
du public , 8c dans un temps où l'Europe n'était 
occupée que des détails intéreflans de cette viâoirc 
importante , achetée par tant de fang. 

La fiâlon peut orner un fujet , ou moins grand, ou 
moins intéreflant, ou qui , placé plus loin de nous ,' 
laiffc l'efprît plus tranquille: ainfi , lorfquc Dcjpriaux 
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y égaya dans fa dcfcriptîon du paffage du Rhin , c'était 
trois mois après Taûion ; & cette aâion , toute briDante 
^uello fut ,'B'cft à ço^iparer, ni pour Timportance ni 
pour le danger, à une. bataille rangée, gagnée fur un 
ennemi Jx^bilc, intrépide & fupérieur en nombre, par 
un roi e^pofé , ainii que fon fils , pendant quatre 
heures au feu de Tartillerie. 

Ce n'eft qu'après s'être laiffé emporter aux premiers 
mouvemens de zèle, après s'être attaché uniquement 
à louer ceux qui ont fi bien fervi la patrie dans ce 
grand jour , qu'on s'eft permis d'inférer dans le pocmc 
un peu de ces fiâions qui afiaibliraicnt un tel fujet 
fi on voulait les prodiguer ; 8c on ne dit ici en profc 
que ce que M. Addijfon lui-même a dit en vers danft 
fon fameux poëme de la campagne de Hochftet. 

On peut , deux mille ans après la guerre de Troye, 
faire apporter par Vénus à Enéc des armes que Vulcain 
a forgées , & qui rendent ce héros invulnérable ; om 
peut lui faire rendre fon épée par une divinité , pour 
la plonger dans le feîn de fon ennemi. Tout le confeil 
des dieux peut s'affembler , tout l'enfer peut fe déchaî- 
ner , Alcyon peut enivrer tous les efprits des venins 
de fa rage ; mais ni notre fiède , ni un événement 
fi récent , ni un ouvrage fi court ne permettent 
guère ces peintures devenues les lieux communs de 
la poëfie. Il faut pardonner à un citoyen pénétré , de 
faire parler fon cœur plus que fon imagination , & 
l'auteur avoue qu'il s'eft plus attendri en difant 

Tu meurs , jeune Graon : que le Ciel moins févère 
Veille fur les deftins de ton généiieux frère ! 
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que s'il avait évoqué les Euménides, pour faire ôter 
la vie à un jeune guerrier aimable. 

Il faut dés divinités dans un poëme épique, & 
furtout quand il s'agit de héros fabuleux ; mais ici 
le vrai Jupiter^ le vrai Mars , c'eft un roi tranquille 
dans le plus grand danger , .& qui hafarde fa vie pour 
un peuple dont il eftje père : c'eft lui , c'eft fon fils, 
ce font ceux qui ont vaincu fous lui , & non Junon 
icjuiumc^ qu'on a voulu & qu'on, a dû peindre. 
D'ailleurs , le petit nombre de ceux qui connaiflent 
notre poëfie favent qu'il eft bien plus aifé d'intéreffer 
le ciel , les enfers 8c la terre à une bataille que de 
faire reconnaître Se de diftinguer par des images propres 
& fenfibles des carabiniers qui ont de gros fufils 
rayés , des grenadiers , des dragons qui combattent 
à pied Se à cheval , de parler de retranchemens faits àla 
hâte , d'ennemis qui s'avancent en colonne, d'exprimer 
enfin ce qu'on n'a guère dit encore en vers. 

C'était ce que fentait M. Addiffbn y bon pôëte & 
critique judicieux. Il employa dans fon poème, qui a 
immortalifé la campagne de Hochftet , beaucoup 
moins de fiâions qu'on ne s'en eA permis dans le 
poëme de Fontenoi. Il favait que le duc de Marlborin^k 
& le prince Eugène fe feraient très-peu fouciés de voir 
des dieux où il était queftion des grandes aâions des 
hommes ; il favait qu'on relève par l'invention les 
exploits de l'antiquité, & qu'on court rifqued'ajBaiblir 
ceux des modernes par de froides allégories : il a fait 
mieux, il a intéreffé l'Europe entière à fon aâion. Il 
en eft à peu près de ces petits poèmes de trois cents 
ou de quatre cents vers fur les afiaires préfentes 

comme 



i 



PRELIMINAIRE. ^ S2 25 

tomme d'une tragédie ; le fond doit être intét-éflant 
par lui-même , & les ornemens étrangers font preiSque 
toujours fupcrflus. 

On a dû fpécifiér les dîfférens corps iquî ont 
combattu , leurs armes , leur pofitiôn , l'endroit où ils 
ont attaqué; dire que la colonne anglaife a pénétré; 
exprimer comment elle a été enfoncée par la maifon 
du roi, les carabiniers, la gendarmerie > le régiment 
de Normandie , les Irlandais , &c. Si on n'était pas 
entré dans ces détails , dont le fond eft fi héroïque ,.& 
qui font cependant fi difficiles à rendre , rien ne diftin- 
guerait la bataille de Fontenoi d'avec celle de Tolbiac, 
Dejpréauxy dans le paffage du Rhin, a dit : 

Revel les fuit de près , fous ce chef redouté 
Marche des cuirafliers l'efcadron indompté. 

On a peint ici les carabiniers, au lieu de les appeler 
jïar leur nom , qui convient encore moins aux vers 
que celui de cuiraffiers. Onafnême mieux aimé, dans 
cette dernière édition, caraâériferja fonâion dèTétat- 
major que de mettre en vers les noms des officiers 
de ce corps qui oht été blefles. 

Cependant on a ofé appeler la maifon du roi par 
fon nom , fans fe fervir d'aucune autre image. Ce nom 
de maifon du roi , qui contient tant de corps in vin cibles , 
imprime une afféz grande idée , fans qu'il foit befoin 
d'autre figure ; M. Addiffon même rie l'appelle pas 
autrement. Mais il y a encore une autre raifon de 
l'avoir nommée, c'eft la rapidité de l'ââion. 

Vous , peuple de héros dont la foule s'avance , 
Louis, fon fils, l'Etat, l'Europe eft en vos mains : 
Maifon du roi, marchez. Sec* 

Poèmes. P 
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Si on avait dit , la mai/on du roi marche , cette expreffion 
• eût été profaïque & languiflante. ^ 

On n'a pas voulu s'écarter un moment dans cet 
ouvrage de la gravité du fujet. Dejpréaux , il eft vrai , 
en traitant le paflage du Rhin dans le goût de quel- 
ques-unes de fes épîtres, a j oint le plaifant à Théroïque; 
car après .avoir dit : 

Un bruit s'épand qu Enguien 8c Condé font pafles; 
Condc, dont le feul nom fait tomber les murailles, 
• Force les efcadrons , 8c gagne les batailles : 
Enguien, de fon hymen le feul 8c digne fruit, 8cc. 

Il s'exprime enfuite ainfi : 

Bientôt. .. mais Vurts s'oppofe à l'ardeur qui m'anime. 
Finiflbns, il eft temps; aufli-bien fi la rime 
Allait mal à propos m'engager dans Arnheim, 
Je n'en fais, pour fortir, de porte qu'Hildesheînu 

Les perfonnes qui ont paru fouhaiter qu'on employât 
dans le récit de la viâoire de Fontenoi quelques 
traits de ce ftyle familier de Boileau, n'ont pas , ce me 
femble, affez diftingué les lieux Scies temps, 8c n'ont 
pas fait la différence qu'il faut faire entre une épîtrc 
& un ouvrage d'un ton plus férieux ^ plus févère : 
ce qui a de la grâce dans le genre épiftolaire n'en 
aurait point dans. le genre héroïque. 

On n'en dira pas davantage fur ce qui regarde l'art 
& le goût, à la tête d'un ouvrage où il s'agit des plus 
grands intérêts , 8c qui ne doit remplir l'efprit que de 
la gloire du roi 8c du bonheur de la patrie. 
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V«^uoi ! du fiècle paffé le fameux fatirique 

Aura fait retentir la trompette héroïque , 

Aura chanté du Rhin les bords enfanglantés , 

Ses défenfeurs mourans , fes flots épouvantés, 

Son Dieu même en fureur eflFrayé du paflage, 

Cédant à nos aïeux fon onde Se fon rivage ; 

£t vous, quand votre roi, dans des plaines de fang. 

Voit la mort devant lui voler de rang en rang 5 

Tandis que de Tournay foudroyant les murailles , 

Il fufpend les aflauts pour courir aux batailles ; 

Quand des bras de l'hymen, s'élançant au trépas, 

Son £ls, fon digne fils, fuit de fi près fes pas; 

Vous , heureux par fes lois , 8c grands par fa vaillance , 

Français , vous garderiez un indigne filence ? 

Venez le contempler aux champs de Fontenoî. ^ 
O vous. Gloire, Vertu, Déefles de mon roi, 
Redoutable Bellone 8c Minerve chérie, 
Paffion des grands cœurs , amour de la patrie , • 
Pour couronner Louis prêtez-moi vos lauriers ; 
Enflammez mon efprit du feu de nos guerriers ; 
Peignez de leurs exploits une éternelle image. 

Vous m'avez tranfporté fur ce fanglant rivage ; 
J'y vois ces combattans que vous conduifez tous, 
Ceft-là ce fier faxon , [a) qu'on croit né parmi nous , 

P a 
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Maurice, qui touchant à F infernale rive, 
Rappelle pour fon roi fon ame fugitive , 
Et.qui demande à Mars, dont il a la valeur. 
De vivre encore un jour, & de mourir vainqueur. 
Confervez , juftes Cieux, fes hautes deftinées; 
Pour Louis '8c pour nous prolongez fes années. 

Déjà de la tranchée {b) Harcourt eft accouru: 
Tout pofie efl affigné, tout danger eft prévu. 
Noailles, (^) pour fon roi plein d'un amour fidelle. 
Voit la France en fon maître , 8c ne regarde qu'elle. 
Ce fang de tant de rois , ce fang du graqd Condé , 
D'Eu; [d] par qui des Français le tonnerre eft guidé, (i) 
Penthièvre, ( e) dont le zèle avait devancé l'âge, 
Qui déjà vers le Mein fignala fon courage , 
Bavière avec de Pons, Boufflers 8c Luxembourg, 
Vont, chacun dans leur place, attendre ce grancfjour: 
Chacun porte l'efpoir aux guerriers qu'il» commande: 
Lé fortuné Danoy, (/) Chabanes, Galerande; 
Le vaillant Bérenger, ce défenfeur du Rhin, 
Colbert Se du Chaila, tous nos héros enfin, {g) 
Dans l'horreur de la nuit, dans celle du (lien ce , 
Demandent feulement que le péril commence. 

Le jour frappe déjà de fes rayons naiflans 
De vingt peuples unis les drapeaux menaçanS. 
Le Belge , qui , jadis fortuné fous nos princes , 
Vit l'abondance alors enrichir nos provinces; 
Le Batave prudent, dans l'Inde refpeâé, 
Puiffant par fan travail 8c par ia liberté, 
Qui , long-temps opprimé par l'Autriche crudle , 
Ayant brifé km joug, s' aime aujourd'kiiii pour elle ; 
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L'Hanovrien confiant, qui, formé pour fervir^ 
Sait fouflFrir 8c çombattrç,. Se furtout obéir; • 
L'Autrichien rempli de fa gloire paflee « 
De fes derniers Céfars. occupant fa penfée; 
Surtout » ce peuple altier , qui voit fur tant de mers 
Son commerce''&: fa gloire embraffer Tunivers ; 
Mais qui ^ jaloux en yain des grandeurs de la France , 
Croit porter dans fes mains la foudre Se la balance. 
Tous marchent contre nous; la valeur les conduit, 
La haine les anime , 8c Tefpoir les féduit, ^ 

De Tempire français l'indomptable génie 
Braye , auprès de fon roi , leur foule réunie. 
Des montagnes, des bois, des fleuves d'alentour, 
Tous les dieux alarmés fortent de leur féjour; 
Incertains pour quel maître en ces plaines fécondes 
Vont croître leurs moiffons , 8c vont couler leurjs ondes. 
La Fortune auprès d'eux d'un vol prompt 8c léger, 
Les lauriers dans les mains , fend les plaines de l'air ; 
Elle obferve L o u i s , 8c voit avec colère 
Que fans elle aujourd'hui la Valeur va tout faire. 

Le brave Cumberland, fier d'attaquer Louis, 
A déjà difpofé fes bataillons hardis : 
Tels ne parurent point aux rives du Scamandre, 
Sous ces murs fi vantés que Pyrrhus mit en cendre. 
Ces antiques héros, qui, montés fur un char. 
Combattaient en défordre, 8c marchaient au hafard: 
Mais tel fut Scipion fous les murs de Carthage ; 
Tels fon rival 8c lui pruden& avec courage. 
Déployant de leur art les terribles fecrets , 
L'un vers l'autre avancés s'admiraient de plus près. 

P 3 
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L'Efcaut, les ennemis, les remparts de la ville, 
Tout préfente la mort, 8c Louis eft tranquille. 
Cent tonnerres de bronze ont donné le fignal. 
D'un pas ferme 8c prefle, d'un front toujours égal, 
S'avance vers nos rangs la profonde colonne. 
Que la terreur devance, 8c la flamme environne; 
Comme un nuage épais , qui fur Faîle de9 vents 
Porte réclair, la foudre 8c la mort dans fes flancs. 
Les voilà ces rivaux du grand nom de mon maître , 
Plus farouches que nous, aiifli vaillans peut-être, 
£ni:or tout orgueilleux de leurs premiers exploits. 
Bourbons ! voici le temps de venger les Valois^ 

Dans un ordre effrayant , trois attaques formées , 
Sur trois terrains divers engagent fes armées ; 
Le Français, dont Maurice a gouverné Tardeur, 
A fon pofte attaché , joint Tart à la valeur. 
La mort ûir les deux camps étend fa main cruelle ; 
Tous fes traits font lancés , le fang coule autour d^elle. 
Chefs, officiers, foldats, l'un fur l'autre entafles, 
Sous le fer expirans , par le plomb renverfés, 
Poufient les derniers cris en demandant vengeance. 

Grammont , que fignalait fa noble impatience , 
Grammont dans l'Elyfée emporte la douleur 
D'ignorer en mourant fi fon maître eft vainqueur. 
De quoi lui ferviront ces grands titres de {h) gloire, 
Ce fceptre des guerriers , honneur de fa mémoire ? - 
Ce rang , ces dignités , vanités des héros , 
Que la mort avec eux précipite aux tombeaux? 
Tu meurs, jeune (i) Craon ! Que le Ciel moins fcvère 
Veille fur lés deftins de ton généreux frère l 
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Hélas ! cher Longaunay, (*) quelle main, quel fecours 

Peut arrêter ton fang , 8t ranimer tes jours ! 

Ces mîniftres de Mars, (/) qui d'un vol fi rapide 

S'élançaient à la voix de leur chef intrépide , 

Sont du plomb qui les fuit dans leur courfe arrêtés , 

Tels que des champs de F air tombent précipités 

Des oifeaux tout fanglans palpitans fur la terre. 

Le fer atteint (m) d'Havre. Le jeune d'Aubetcrre (a) 

Voit de fa légion tous les chefs indomptés, 

Sous le glaive 8c le feu mourans à fes côtés. 

Guerriers que Chabrillant avec Brancas rallie, 

Que d'Anglais immolés vont payer votre vie ! 

Je te rends grâce, ô Mars ! Dieu de fang, Dieu cruel, 

La race de Colbert, (n) ce miniftre immortel, 

Echappe en ce carnage à ta main fanguinaire. 

{3) Guerchi (0) n'efl point frappé, la vertu peut te plaire ; 

Mais vous, brave (p) d'Aché, quel fera votre fort? 

Le Ciel fauve , à fon gré , donne Se fufpend la mort. 

Infortuné Lutteaux, tout chargé, de blefiures. 
L'art qui veille à ta vie , ajoute à tes tortures ; 
Tu meurs dans les tourmens ; nos cris mal entendus 
Te demandent au Ciel, 8c déjà tu n'es plus. 

O combien de vertus que la tombe dévore ! 
Combien de jours brillans éclipfés à l'aurore ! 
Que nos lauriers fanglans doivent coûter de pleurs ! 
Ik tombent ces héros , ils tombent ces vengeurs ; 
Ils meurent , 8c nos jours font heureux 8c tranquilles y 
La molle volupté , le luxe de nos villes, 
Filent ces jours fereins , ces jours que nous devdns 
Au fang de nos guerriers , aux périls des Bourbons. 

p 4 



232 P O E M E 

Couvrons da moins de fleurs ces lombes glorieufes ; 
Arrachons à Foubli ce^ ombres vertueufes ; 
Vous (q) qui lanciez la foudre , & qu'ont frappe fes coups. 
Revivez dans nos chants , quaud vous mourez pour nous. 

Hé quel ferait , grand D i e u ! le citoyen barbare , 
Prodigue de cçnfure , & de louange avare , 
Qui peu touché des morts , 8c jaloux des vivîips, 
Leur pourrait envier mes pleurs 8c mon encens ? 
Ah! s'il eft parmi nous des cœurs dont Tindolçoce, 
Infenfible aux grandeurs, aux pertes de la France, 
Dédaignç de m' entendre 8c de na'encourager , 
Réveillez- vous , ingrats ; Louis eft en danger. 

Le feu qui fe déploie, 8c qui , dans fon paflage, 
S'anime en dévorant Taliment de fa rage, 
Les torrens débordés dans l'horreur des hivers , 
Le flux impétueux des menaçantes mers, 
Ont un cours moins rapide , ont moins de violence , 
Que répais bataillon qui contre nous s'avance ; 
Qui triomphe en marchant ; qui , le fer à la main , 
A travers les mourans s'ouvre uii large chemin. 
Rien n'a pu l'arrêter; Mars pour lui fe déclare. 
Le roi voit le malheur, le brave 8c le réparc. 
Son fils , fon feul cfpoir. . , . Ah ! cher Prince , arrêtez; 
Où portez-vous ainfi vos pas précipités? 
Confervez cette vie au monde néceflaire. 
Louis craint pour fon fils , (r) le fils craint pour fon père ; 
Nos guerriers tout fanglans frémiffent pour tous deu3^, 
Seul mouvement d'effroi dans ces cœurs généreux. 

Vous {s) qui g^r^f i^t^on ^oi ^ vous qui vwg^ ht Eranco 
Vous 9 peuple de béros , dont h feule s'9vance, 
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Accourez, c'eft à you» de fixer les deftin^; 
Louis, fon fils, F Etat, T Europe eft en vos niai^s. 

Maifon du roi, marchez, aflurez la viâoire; 
Soubife Se Pecquigny (t) vous mènent à la gloire. (4) 
Paraiffez, vieux foldats, (u) dont Us bras éprouvés 
Lancent de loin la mort, que de près vous braver* 
Venez , . vaillante élite , honneur de nos armées ; 
Partez, flèches de feu, grenades (x) enflamméea; 
Phalanges de Louis, écrafe^ fous vos coups 
Ces combs^ttans fi fiers 8c fi dignes de vous« 
Richelieu , qu^en tous lieux emporte fon courage , 
Ardent , mais éclairé , vif à la fois 8c fage , 
Favori de l'Amour , de Mii^erve 8c de Mars , 
Richelieu {y) vous appelle^ i\ q^eft plus de b^fards; 
Il vous appelle : il voit d'un œil prudent fc ferme 
Des fuccès ennemis 8c la caufe 8c le terme ; 
Il vole , 8c fa vertu feçondanti vq^ grands cœurf , 
Il vous marque la place où yo^s^ £prez vainqueurs. 

D'un rempart de gazon, faible 8^ prompte barrière ,^ 
Que l'art oppofe à peine à la lur^ur guerrière, 
LaMarck, (z) |aVa^guion, (a<»)Cbpifculd'uniïiQweeflFort 
Arrêtent ^ue armçe, 8c repqufle^it fat mort. 
D'A^g^^fou qu'enflammaient 1^ regards de fou père, 
La gloire de TEtat, à tous les fiens fi chère. 
Le danger de fon roi , le fapg de fe^ aïeux , 
AfTaillit par trois fois ce corps s^udacieux. 
Cette maffe de feu, qui femble^ impénétrable: 
On l'arrête, il revient, a,rdent^ i^f2^^igé^b^e ; 
Ainfi qu'aux pren^iers temps ^ par leurs^ coups, redoublés , 
Les béliers fnfok^çaiçnt les remparts ébranlés. ^ 
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Ce brillant efcadron, {bb) fameux par cent batailles. 
Lui, par qui Catinat fut vainqueur à Marfailles, 
Arrive, voit, combat, 8c foutient fon grand nom. 
Tu fuis du Chafielet, jeune Caftelmoron, (ce) 
Toi, qui touches encore à Tige de l'enfance. 
Toi, qui d'un faible bras, qu'affermit ta vaillance. 
Reprends ces étendards déchirés 8c fanglans , 
Que l'orgueilleux Anglais emportait dans fes rangs. 
Ceft dans ces rangs affreux que Chevrier expire. 
Monaco perd fon fang ^ 8c l'amour en foupire. 
Anglais , fur du Guefclin deux fois tombent vos coups ; 
Frémiffez à ce' nom fi funefte pour vous. 

Mais quel brillant héros , au milieu du carnage, 
Renverfé, relevé, s'efl ouvert un paffage? 
Biron, (dd) tels on^ voyait dans les plaines d'Yvri, 
Tes immortels aïeux fuivre le grand Henri. 
Tel était ce Grillon, (5) chargé d'honneurs fuprêmes, 
Nommé brave autrefois par les braves eux-mêmes. 
Tels étaient ces d' Aumonts , ces grands Montmorencis , 
Ces Créquis fi vantés renaiffans dans leurs fils ; [ee ) 
Tel fe forma Turenne au grand art de la guerre , 
Près d'un autre (ff) faxon la terreur de la terre, 
Quand la Juflice 8c Mars , fous un autre Louis, 
Frappaient l'aigle d'Autriche , 8: relevaient les lis. 

Comment ces courtifans , doux , enjoués , aimables , 
Sont-ils dans les combats des lions indomptables ? 
Quel affemblage heureux de grâces , de valeur ! 
BouflBers , Meuze , d'Ayen, Duras bouillans d'ardeur, 
A la voix de Louis, courez, troupe intrépide. 
Que les Français font grands quand leur maître les guide ! 
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Ils Faiment , ils vaincront , leur père cft avec eux. 
Son courage n'eft point cet inftinâ furieux , 
Ce courroux emporte , cette valeur commune ; 
Maître de fon cfprit , il Teft de la fortune ; 
Rien ne trouble fes fens , rien n'éblouit fes yeux : 
11 marche , il eft femblable à ce maître des Dieux , 
Qui frappant les Titans , 8c tonnant fur leurs têtes , 
D'un front majeftueux dirigeait les tempêtes ; 
11 marche , 8c fous fes coups la terre au loin mugît ; 
L'Efcaut fuit, la mer gronde, 8c le ciel s'obfcurcir. 

Sur un nuage épais que des antres de l'Ourfe 
Les vents affreux du Nord apportent dans leur courfe , 
Les vainqueurs des Valois defcendent en courroux: 
Ciunberland, difent^ils, nous n'efpérons qu'en vous; 
Courage , raflemblez vos légions altières ; 
Bataves, revenez, défendez vos barrières ; 
Anglais, vous que la paix femblait feule alarmer. 
Vengez-vous d'un héros qui daigne encor Taimer; 
Ainfi que fes bienfaits craindrez-vous fa vaillance ? 
Mais ils parlent en vain; lorfque Louis s'avance. 
Leur génie eft dompté , l'Anglais eft abattu , 
Et la férocité (gg) le cède à la vertu. 

Clare avec l'Irlandais , qu'animent nos exemples , 
Venge fes rois trahis, fa patrie 8c fes temples. 
Peuple fage 8c fidelle, heureux Helvétiens, {kh) 
Nos antiques amis, 8c nos concitoyens. 
Votre marche aflurée , égale, inébranlable, 
Des ardens Neufiriens («) fuit la fougue indomptable- 
Ce danois, {kk) ce héros, qui des frima ts du Nord, 
Par le dieu des combats fut conduit fur ce bord , 
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Adxnire les Français , qu'il eft venu défendre. 
Mille cris redoublés près de lui font entendre ; 
Rendez- vous ou mourez; tombez fous notre effort: 
Cen eft fait, gc TAaglus craint Louis Se U mort. 

Allez, brave d'Eftrée, (U) achevez cet ouvrage, 
Enchaînez ces vaincus échappés au carnage : 
Que du roi qu'ils bravaient ils implorent l'appui; 
Ils feront fiers encore, ils n'ont cédé (mm) qu'à lui. 

Bientôt vole après eux^e corps fier 8c rapide, {nn) 
Qui femblable au dragon qu'il eut jadis pour guide , 
Toujours prêt , toujours prompt, de pied ferme , en courant , 
Donne de deux combats le fpeâacle effrayant. 
C'cft ainfi que l'on voit , dans les champs des Numides , 
Différemment armés des chaffeurs intrépides ; 
Les courfiers écumans franchiffent les guérets ; 
On gravit fUr les monts , on borde les forêts ; 
Les pièges font dreffés; on attend, on s'élance; 
Le javelot fend l'air, fe le plomb le devance. 
Les léopards fanglans , percés de coups divers , 
D'affreux rugîffemens font retentir les airs ; 
Dans le fond des forêts ils vont cacher leur rage. 

Ah! c'eft affez de fang, de meurtre, de ravage. 
Sur des mc^rts entaffés c'eft marcher trop long-temps. 
Noailles, {oo) ramenez vos foldats triomphans. 
Mars voit avec plaifir leurs mains viâorieufes 
Traîner dans notre camp ces machines affreufes , 
Ces foudres ennemis contre nous dirigés. 
Venez lai^cer ces traits que leurs mains ont forgés ^ ' 
Qu'ils renverfent par vous les murs de cette ville , 
Du.Batave indécis la barrière k l'afilç. 
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Ces premiers (pp] fondèmens de Tempire des lis. 
Puiflent-ils par vos mains être enfin raffermis ! 
Déjà Tournai fe rend , déjà Gand s'épouvante : 
Charles -Quint s'en émeut, fon ombre gémiffante 
Pouffe un cri dans les aîrs, ^ liait 4e cit iijqm 
Où pour vaincre autrefois ie Ciei le mit au jour. 
Il fuit : mais quel objet pour unie ojfahft alarn^^ée ! : 
II voit ces vaftes champs couverts de notre armée ^ 
L^ Anglais, deux fois vaincu^ cédant de tp^tes p^fts, 
Dans les maips de L o u i S laiffaot &s iteq4ard3 ; 
Le Belge en vain caché 4an8 fes villes tremblantes , 
Les murs de Gand tombés fous fes piai^s foudmyimtes , 
Et fon char de viâoire , en ces vaftes remparts , ( qq) 
( * ) Ecrafant le befcwu du plus grapd 4^ çéf^n, (fr) 

Français! heureux guerriers, vainqueurs dojaxSc terribles, 
Revenez , fufpendez dans vos tieinpies paifiblen 
Ces armes , ces drapeaux , ces étendards fanglants. 
Que vos chants de yi^oire ai^ÎQient tpus nos çbauts ! 
Les palmes dans les m'aîps , nos peuples vous attendent; 
Nos cœurs volent vers vpus^ ^os regards yo|is demandent ; 
Vos mères, vos enfans, près devouseœpreffés, 
Encor tout éperdus de vos périls paffés, 
Vont baigner, dans Texpès d'u^e ardente alf§greffe. 
Vos fronts viâorieux de larmes de-tendreffe. 
Accourez, recevez à VQtre heureux FCtQiïF 
Le prix de la vertu par les mains de Tamour. 

( * ) Voyez la variante ci -après* 

FIN. 
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VARIANTE. 

/\pRÂS ce vers, 

EcTofant ie berceau du pbis gtemi des cifars , 
il y avait : 

Français, heureux Français, peuple doux Se terrible» 
' C*eft peu qu^en vous guidant Louis foit invincible ; 
C'eft peu que le front calme 8c la mort dans les mains » 
Il ait lancé la foudre avec des yeux fereins ; 
C Vft peu d*étre vainqueur , il eft modefte 8c tendre , 
Il honore de pleurs le fang qu^il vit répandre ; 
Entouré des héros qui fuivirent fes pas » 
— Il prodigue Téloge 8c ne le reçoit pas ; 

Il veille fur des jours hafardés pour lui plaire. 

Le monarque eft un homme , 8c le vainqueur un père» 

Ces captifs tout fanglans portés par nos foldats , 

Par leur main triomphante arrachés au trépaft» 

Après ces jours de fang, d'horreur 8c de furie, 

Ainfi qu'en leurs foyers , au féin de leur patrie , 

Des plus tendres bienfaits éprouvent les douceurs , 

Confolés , fecourus , fervis par les vainqueurs. 

O grandeur véritable ! ô viâoire nouvelle l 

Eh ! quel cœur ulcéré d'une haine cruelle. 

Quel farouche ennemi peut n'aimer pas mon roi , 

Et ne pas fouhaiter d'être né fous fa loi ? 

Il étendra fon bras , 8c calmera l'Empire. 

Déjà Vienne fe tait, déjà Londres l'admire. 

La Bavière , confufe au bruit de fes exploits , 

Gémit d'avoir quitté le proteâeur <^s rois. 

Naple eft en fureté , la Sardaigne elf alarmes ; 

Tous les rois de fon fang triomphent par fes armes ; 

Et de l'Ebre à la Seine , en tous lieux on entend : 

Le plus aimé des rois ejt au^ le plus grand. 

Ah ! qu'on ajoute encore à ce titre fupréme , 

Ce nom fi cher au monde 8c fi cher à lui-même , 

Ce prix de fes vertus qui manque à fa valeur, 

Ce titre augufte 8c faint de pacificateur: 

Que de fes jours fi beaux , de qui nos jours dépendent, 

La courfe foit tranquille & les bornes s'étendent! 

Ramener ce héros , ô vous qui l'imttez , 
Guerriers qu'il vit combattre 8c vaincre à fes côtés. 
Les pfilmes dans les mains , 8cc. 

JV. fi. On n^a confervé qa*une feule des variantes du poëme de Fonteod. 
L^opvrage fut fait très - rapidement , & corrigé à chacune des éditions 
qui fe fuccédaieut , d'après des relations plus cxaâes de la bataille. 

Il y a peu de notes ajoutées à celles de l'auteur; les détails delà 
bataille , les aâions d'éclat des officiers qui font nommés dans le poëme , 
fe trouvent dans le Précis du Siècle de Louis XV» 



NOTES 

DU POEME DE FONtENOI. 

(a) J^ E comte maréchal de Snxi « dangercufcmcnt malade , était porté 
dans une gondole d'ofier , quand fe8 douleurs 8c fa faibicfle l'empcchaient 
de fe tenir à cheval. Il dit au roi , qui TembralTa après le gain de la baUille , 
les mêmes chofcs qu'on lui fait penfer ici. 

( i ) M. le duc d'Harcourt avait invclli Tourna^. 

{ c ) Maréchal de France. 

{d ) Grand-maître dVtillerie. 

( f ) Il s'était (ignalé à la bataille de Deltcingen. 

(/) M. de Danpy fut retiré par £i nounice d'une foule de morts 8c de 
mourans fiir le champ de Malplaquet , deux jours après la bataille. C'ell un 
fait certain : cette femme vint avec un pafle-port, accompagnée d'un feigncur 
du régiment du roi , dans lequel était alors cet officier. 

( g ) Ijcs lieutenans généraux chacun à leur divilioi». 

( A ) Il allait être maréchal de France. 

( t ] Dix-neuf officiels du régiment du Hainaut ont été tués ou blcfles. 
Son frère, le prince de Beauoau , fervait en Italie. 

( /l ) M. de Longaunay , colonel des nouveaux grenadicn , mort depuis de 
fcs bleffures. 

\l) Officien de l'état-major , meffieuis de Pujfégwr , de Meiièrt , de 
S^ Sauveur, de Si George. 

( m ] Le duc d'Havre , colonel du régiment de là couronne. 

( n ) M. de Croijfy avec fes deux enfans , 8c fon neveu M. Duplejîs- 
Ckâtillon bleflc légèrement. 

♦ ( ) Tous les officiers de fon régiment royal des vaiffcaux hon de 
combat , lui feul ne fut point blefle. 
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( / ) M. d^Acké ( on récrit Dapcher) Ucutenant général. M. de Lutieaux , 
lieutenant génénil, mort dans les opérations du traitement de fcs blcflures. 

( { ] M . du Brocard , maréchal de camp , commandant rartilleric. 

( r ) Un boulet de canon couvrit de terre un homme entre le roi & 
modèigneur le dauphin ; 8c un domeftique de M. k comte d*Argen/eu fut 
atteint dhine balle de fufil derrière eut. 

( j ] Les gardes , les gendarmes , les chevaux-légeis , les moufquetairci 
fous M. de Montejfon , lieutenant général. Deux bataillons des gardes 
françaifes 8c fuilTes , 8cc. 

( / ) M. le prince de Somkife prit fur lui de Icconder M. le comte de la 
Marck , dans la défienfe obftinée du pofte d^Antoin ; il alla enfuite fe 
mettre à la tête des gendarmes , comme M. de Pecfuigny à là tète des chc- 
vaux-légeis : ce qui contribua beaucoup au gain de bataille. 

(tt) Carabiniers , corps inftitué par Louis XIV. Ils tirent avec des 
carabines rayées. On fait avec quel éloge le roi les a nommés dans fa 
lettre. 

(«) Grenadien i cheval commandés par M. le chevalier de Grille ; 
ils marchent à la tête de la maifon du roi. 

( jp ) Le marquis ^Argenfnn , qui n^a point quitté le roi pendant la 
bataîille , a écrit à M. de Foliaire ces propres mots : Ceji M. dt Rickeliat 
qui a donné ce confeil ^ fui l'a exécuté. 

(z) M. le comte de la Marck ^ au pofte d'Antoin. 

{aa) MM. de la Vauguion ^ Choi/eul-Meu/e^ ère, aux retranchemens 
faits à la hâte dans le village de Fontenoi. M. de Créqui n^était point à 
ce pofte , comme on Tavait dit d^a^rd , mais à la tête des carabiniers. 

[bè) Quatre cfcadrons de la gendarmerie arrivèrent après fept hebres 
de marche , 8c attaquèrent. 

[ce) Un cheval fougueux avait emporté le porte-étendard dans la 
colonne anglaife. M. de Caftelmoron , âgé de 1 5 ans , lui cinquième , alla 
le reprendre au milieu du camp des ennemis. M. de Bellel commandait 
ces efcadrons de la gendarmerie ; il y eut un cheval tué fous lui , aufli- 
bien que M. de Ckimènes , en reformant une brigade. 

[dd) M. le duc de Biron eut le commandement de Pinfanterie , quand 
M. de Lutieaux fut hors de combat j il chargea fuccellîvement à la tête de 
prefque toutes les brigades. 

(ee) M. de Luxembourg , M. de Loigiu k M. de Tingri^ 

(/) 
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(Jf) Le dttc de Saxe'^lYtimar , fous qui k vicomte de funnnâ fit fct 
premières campagnes. M. de Turemu cft arrière-neveu de ce grand-homme. 

[gg) Ce reproche de férocité ne tombe que fur le foldat , 8c non fur 
les o£Bcicrs qui font auffi généreux que les nôtres. On m^a écrit que , lorfque 
la colonne anglaife déborda Fontcnoi , plufieurs ibldats de ce ^zps 
criaient no quarter , no fturrter , point de quartier. 

( M ) Les régimcns de Diesbach , de Betens k de Courten , &c. avec 
des bataillons des gardes fuiflès. 

( H ) Le régiment de Normandie qui revenait à la charge fur la colonne 
anglaife , tandis que la maifon du roi , la gendarmerie , les carabinicn , &c. 
£>ndaient fur elle. 

(4£) M. de LowenMl. 

( // ) M. le comte d*Ejrées à la tite de fa divifion , Se M. de Brimit 
à la tête de fbn régiment avaient enfoncé les grenadiers anglais , le fabre 
à la main. 

( mm ) Depuis Si Louis aucun roi de France n^avait battu les Anglais 
en perfonne, en bataille rangée. 

(nu] On envoya quelques dragons à la pourfuite : ce corps était 
commandé par M* le duc de Chevreuft^ qui s^était diftingué au combat 
de Sahy on il avait reçu trois bleflures. L'opinion la plus vraifeniblable 
fur Torigine du mot dragon eft quUls portèrent un dragon dans leurs 
étendards , fous le maréchal de Brijfac , qui inftitua ce corps dans les 
guerres du Piémont. 

[oo) Le comte de Noailles attaqua de fon côté la colonne d^infanterie 
anglaife avec une brigade de cavalerie, qui prit enfuite des canons. 

{fp) Toumay, principale ville des Français fous la première race, 
dans laquelle on a trouvé le tombeau de CMldmc. 

(^q) La ville de Gand foumife à fa majefté le i z juillet , après la 
défaite d^un corps d^anglab par M. Duckaila , à la tête des brigades de 
CrilUm 8c de Normandie , le régiment de Gra/fa , è'c. 

(rr) Des céfan modernes* 



( I ) Il était gouverneur de Languedoc. Le roi Payant envoyé tenir les 
tats de la province lui annonça qu'il ferait payé de fes dépenfes fur fes 
aémoires ; M. le comte d'£tt ne voulut point y confentir. Sire , dit-il au 
oi , ce que je tiens de P Etat /ujfit pour les dépenfes entraordinaires que fon 
ervice peut exiger de moi* 
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(a) M. le marquis d^Aubeitrre depuis ambaflkdeur à Rome. Il 7 fut chaîné 
des négociations relatives à Fabolitiou de Tordre des jéfuitcs , 8c eût Thon- 
neur de contribuer à un événement G utile à la raifon & à Thumanité. 
Depuis il a été nommé commandant de Bretagne. La bonté de fes principes 
d^adminiftration , fon intégrité , Ton amour du bien , la douceur 8c la fiai>- 
chifé de fon caraôère lui ont mérité Teftime publique. 

( 3 ] Régnier de Guerchy , d*une ancienne Emilie de Bourgogne 8c dont un 
des ancêtres avait été tué à la St Barthélcmi , ( voyez la Henriade , chant 
fécond ) fut fait colonel duVégiment du roi après la bauille. Il le commanda 
pendant la guerre dernière , 8c fe fignala furtout à la retraite .de Grevelt où 
il fauva Thôpital des blefles, 8c à celle de Minden. Sa valeur, une humanité 
dans la guerre rare même dans ce fiècle , fon amour de Tordre 8c de la dilcî- 
pline , une probité également incorruptible dans les armées , à la cour 8c 
dans les affaires , le foin qu^il prenait de former dans fon régiment des fujets 
utiles à la patrie , foit dans la carrière politique , foit dans Tétat militaire , 
enfin la réunion de toutes les qualités d^un brave ofiBcier , d^un honnête 
homme 8c d'un bon citoyen , ont vérifié ce jugement de M. de Voltaire ^ qui 
ne pouvait être alors qu'une efpèce de prophétie. Il fut nommé ambaflàdeur 
en Angleterre après la' dernière paix. 

Nous nous fommes faits un devoir de rendre ici juftice à la mémoire de 
M. le comte de Guerchy , parce qu*il a été calomnié à la fin de fa vie 8c 
depuis fa mort par un de ces êtres vils qui , à force d'impudence 8c de 
méchanceté , parviennent quelquefois à fe donner une exiflence 8c acquièrent 
par leun excès mêmes une forte de célébrité honteufe , il efl vrai , mais qui 
peut en impofcr à la multitude. 

(4) Depuis duc de Chaulnes, Il fut honoraire de l'académie des fciences. 
On a de lui un ouvrage intitulé : Art de divijer Us infirumens de mathéma- 
tiques , dans lequel il propofe des moyens ingénieux pour rendre ces 
divifions plus fûres 8c plus exaâes. Il avait un véritable talent pour cette 
partie de la méchanique qui s'occupe de la pcrfeâion 8c de l'exaâitude des 
inftrumens délicats. Son fils en'a montré de plus grands pour la phyfique ^ 
pour la chimie 8c les arts qui en dépendent. 

( 5 ) Grillon. Le duc de Grillon. Il vient de prendre Mahon , 8c le roi 
d'Efpagne Ta récompenfé de cette conquête importante en lui donnant la 
grandeffe le titre de capitaine général , 8c furtout en le chargeant du 
fiége de Gibraltar. 
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VOYAGE 
A BERLIN. 

A MADAME DENÎS. 

A ClèvfS) jii^lltt 1750. 

C^'cST à vous, s'il vous plait^ ma nièce, 

Vous, femme d'efprît fans travers, 

Fhilofophe de mon efpèce , 

Vçus qui , comme moi , du Permefle 

Connaiflez les fentiers divers ; 

C'eft à vous qu'en courant j^adrefle 

Ce fatras de profe 8c de vers , 

Ce récit de mon lon^ voyage ; 

Non tel que j'en fis autrefois , 

Quand dans la fleur de mon bel âge 

D^ApoUon je fuivais les lois ; 

Quand j'ofai , trop hardi peut-être , 

Aller confulter à Paris , 

En dépit de nos beaux efprits , 

Le Dieu du Goût mon prewiier maître. 

Ce voyagc-cîn'eft que trop vrai, & ne m'éloigne 
que trop de yous. N'allez pas vous imaginer quejc 
veuille ég2Ll€r Chapelle qui s'eftfait, jene fais comment, 
tant de réputation pour avoir été de Paris à Mont- 
pellier & en terre papale, fc en avoir rendu 
compte à un gourmand. 
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Ce n'était pas peut-être un emploi dif&cile 

De railler Anfieur d' Aflbuci. 
Il faut un^ autre plume , il faut un autre flyle 
Pour peindre ce Platon , ce Solon , cet Achille 

Qui fait des vers à S ans- Souci. 
Je pourrais vous parler de ce charmant afile , 
Vous peindre ce héros philofophe 8c gueriier. 
Si terrible à l'Autriche, 8c pour moi fi facile; 

Mais je pouiïais vous ennuyer. 

D'ailleurs je ne fuis pas encore à fa cour , &: il 
ne fiiut rien anticiper : je veux de Tordre jufque 
dans mes lettres. Sachez donc que je partis de 
Compiégne le 35 de juillet, prenant ma route par 
la Flandre , 8c qu'en bon hiftoriographe &: en bon 
citoyen j'allai voir en paflant les champs de Fonte- 
noi» de Raucoux & de Laiifelt. Il n'y pàraifTait pas : 
tout cela était couvert des plus beaux blés du 
monde. Les Flamands & les Flamandes danfaient 
comme fi de rien n'eût été. 

Durez, jeux innocent de' ces peuples groffiers. 

Régnez, belle Gérés ). où triompha Bellone. 

Campagnes qu'engraifla le fang 4e nos guerriers , 
J'aime mieux vos moiflpns que celle . des lauriers : 

La vanité Ic^ cueilk 8c le bafard les dçnnc. 

O que de grands projets par le fort démentis ! 
'O viâoires fans fruit !ô meurtres inutiles ! 
' Français, -Anglais, Germains, aujourd'hui fi tranquilles, 
'Fallait-il s'égorger pour être bons amis? 

J'ai çté à Cievcs , comptant y trouver des relais 
que tous les bailliages fo^rnijOTent , ji^oyeniian^ uv^ 
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ordre du roi de Pruffc , à ceux qui vont phîlofopher 
à. Sans-Souci auprès du Salomon du Nord , & à qui 
le roi accorde la faveur de voyager à fcs dépens : 
mais Tordre du roi de Pruffe était refté à Véfel 
entre les mains d'un homme qui Ta reçu comme les 
£fpagnols reçoivent les bulles des papes , avec le 
plus profond refpeâ 8c fans en faire aucun ufage. 
Je me fuis donc arrêté quelques jours dans le 
château de cette princeiTe que madame de la FayttU 
a rendu fi fameufe. 

Mais de cette héroïne, 8c du duc de f^emours 
On ignore en ces lieux la galante aventure : 

Ce n'eft pajs ici, je vous jure, 
Le pays des romans, ni celui des amours, 

C'eft dommage , car le pays femble fait pour des 
princeffes de Cleves : c'eft le plus beau lieu de la 
nature ; & Fart a encore ajouté à fa fituation. C'eft 
une vue fupérieure à celle de Meudon ; c'eft un 
terrain planté comme les champs Elyfées & le bois 
de Boulogne ; c'eft une colline couverte d'allées 
d'arbres en pente douce : un grand baffin reçoit les 
eaux de cette colline ; au milieu du baffin s'élève 
une ftatue de Minerve. L'eau de ce premier baffin eft 
reçue dans un fécond , qui la renvoie à un troifième ; 
& le bas de la colline eft terminé par une cafcade 
ménagée dans une vafte grotte en demi-cercle. La 
cafcade laiife tomber les eaux dans un canal qui va 
arrofer une vafte prairie Se fe joindre à un bras du 
Rhin. Mademoifelle de Scudiri & la Cdprenèdc2^xm&[xt 
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rempli decettedefcription un tome de leurs romans : 
mais moi hiftoriographe » je vous dirai feulement 
qu'un certain prince Maurice de JSTaffau , gouverneur 
de fon vivant de cette, belle folitude , y fit prefquc 
toutes ces merveilles. Il s'eft fait enterrer au milieu 
des bois , dans un grand diable de tombeau de fer, 
environné de tous les plus vilains bas-relie(is du 
temps de la décadence de Tempire romain , & de 
quelques monumens gothiques plus groffiers encore. 
Mais le tout ferait quelque chofe de foit refpeâabie 
pour ces efprits profonds qui tombent en extafe à 
la vue d'une pierre mal taillée , pour peu qu'elle ait 
deux mille ani d'antiquité. 

Un autre monument antique , c'eft le refte d'un 
grand chemin pavé, conftruîtpar les Romains, qui 
allait à Francfort , à Vienne 8c à Conftantinople. 
Le S* Empire dévolu k l' Allemagne cft un peu déchu 
de Eel magnificence. On s'embourbe aujourd'hui en 
été d^ns l'augufie Germanie. De toutes les PRtions 
modernçs , la France & k petit pays des Belges font 
les feules qui aient des chemins dignes de l'antiquité. 
Nous pouvons furtout nous vanter de paffer les 
anciens Romains en cabarets ; & il y a encore certains 
points dans lefquels nous les valons bien : mais 
enfin pour les monumens durables , utiles , magni- 
fiques , quel peuple approche d'eux ? quel monarque 
fait dans fon royaume ce qu'un proçonful fcf^ît dans 
luîmes h d^ns Arles ? 

Parfaits dans le petit, fubliiwes en bijou», 

Grj^nds inveotCHrs d€ riens , nous fefou» des jalou». 
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Elevons nos efprits à la h:iuteur fuprême 

Des fiers enfans de Romulus : 
Ils fefaient plus cent fois pour des peuples vaincus 

Que nous ne fefons pour nous-mêmes. 

Enfin malgré la beauté de la (ituation de Clèves , 
malgré le chemin des Romains , en dépit d'une 
tour qu'oa prétend bâtie par JtdeS'CéJar , ou au 
moins par Gcrmanicus , en dépit des infcriptions d'une 
vingt-fixième légion qpi était ici en quartier d'hiver ; 
/en dépit des belles allées plantées par le prince 
Maurice , ic de fon grand tombeau de fer ; en dépit 
enfin des eaux minérales découvertes ici depuis peu , 
il n'y a guère d afHuence à Clèves. Les eaux y font 
cependant aufii bonnes que celles de Spa Se de Forges ; 
8c on ne peut avaler de petits atomes de fer dans 
un plus beau lieu : mais il ne fuSit pas , comme 
vous favez , d'avoir du mérite pour avoir la vogue ; 
l'utile & l'agréable font ici , mais ce féjour délicieux* 
n'eft fréquenté que par quelques hollandais que le 
voifînage Se le bas prix des vivres &: des maifons y 
attire , & qui viennent admirer & boire. 

J'y ai retrouvé , avec une très-grande fatîsfaâiou , 
un célèbre poète hollandais , qui nous a fait l'hon- 
neur de traduire élégamment en batave , & même 
vers pour vers , nos tragédies bonnes ou mauvaifes. 
Peut-être un jour viendra que nous ferons réduits 
à traduire les tragédies d'Amfterdam : chaque peuple 
^ fon tour. 

Les dames romaines , qui allaient lorgner leurs 
amans au théâtre de Jhmpéc 9 ne fe doutaient pas 
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qu'un jour au milieu des Gaules , dans un petit 
bourg nommé LiUècc , on ferait de meilleures pièces 
de théâtre qu'à Rome* 

L'ordre du roi pour les relais vient enfin de me 
parvenir ; voilà mon enchantement chez la princefle 
de Cltuts fini , &: je pars pour Berlin. 

A TûJUm, 

J'ai d'abord paffé par Véfel, quin'eft plus ce qu'elle 
était quand i(wijX/Fla prit en deux jours, en 167 2, 
fur les Hollandais. Elle appartient aujourd'hui au 
roi de Pruffe , Se c'eft une des plus fortes places de 
l'Europe. C'eft là qu'on commence à voir de ces 
belles troupes que Frédéric II îormz fans vouloir s'en 
fervir , & que Frédéric le grand a rendues fi utiles à 
fes intérêts & à fa gloire. Le premier coup d'oeil 

furprend toujours. ' . 

i 

D'un regard étonné j'ai vu fur ces remparts 
Ces géans court-vétus , automates de Mars , 
Ces mouvemens fi prompts, ces démarches fi fières , . 

Ces mouftaches, ces grands bonnets, 
Ces habits retrouffcs , montrant de gros derrières 

Que l'ennemi ne vit jamais. 

Bientôt après j'ai traverfé les vaftes & triftes & 
ftériles iz déteftables campagnes de la Veftphalie. 



De rage d'or jadis vanté 
C'eft la plus fi délie peinture ; 
Mais toujours la fimplicité 
Ne fait pas la belle nature. 



I 
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Dans de grandes huttes, qu'on appelle maifons J 
on voit des animaux qu'on appelle hommes » quii 
vivent le plus cordialement du monde pêle-mêle 
^vec d'autres animaux domeftiques. Une certaine 
pierre dure , noire Se gluante , compofée à ce qu'on 
dit d'une efpècc de fcigle , eft la nourriture des maîtres 
de la maifon. Qu'on plaigne après cela nos payfans 9 
ou plutôt qu'on ne plaigne perfonne , car. fous ces 
cabanes enfumées , 8c avec cette nourriture déteftable, 
ces hommes des premiers temps font fains , vigou- 
reux & gais. Ils ont tout jufte la mefure d'idées que 
comporte leur état. 

Ce n'eft pas que je les envie; 
J'aime fort nos lambris dorés: 
Je bénis l'heureufe induftrie 
Par qui nous furent préparés 
Cent plaifirs par moi célébrés. 
Frondés par la cagoterie , 
Et par cUe encor favourés. 
Mais fur les huttes des fauvages 
La nature épand fes bienfaits ; 
On voit l'empreinte djC fes traits 
D^ns les moindres de fes ouvrages. 
L'oifeau fuperbe de Junon , 
L'animal chez les juifs immonde , 
Ont du plailir à leur façon ; 
Et tout eft égal en ce monde. 

Si j'étais un vrai voyageur je vous parlerais du 
Véfer &: de l'Elbe , &' des campagnes fertiles de 
Magdcbourg , qui étaient autrefois le domaine de 
plufieurs faints archevêques , &: qui fc couvrent 
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aujourd'hui des plus b^ks moifTons ( à regret fans 
doute ) pour un prince hérétique ; je vous dirais que 
Magdebourg eft prefque imprenable ; je vous par- 
lerais de fes belles fortifications , & de (a citadelle 
conftruite dans une île entre deux bras de TElbe « 
chacun plus large que la Seine ne Feft vers le pont- 
royal. Mais comme ni vous ni moi n'affîégerons 
jamais cette ville , je vous jure que je ne vous en 
parlerai jamais. ' 

Me voici enfin dans Poftdam. C'était fous le feu 
roi la demeure de Pharajmanc ; une place d'armes « 
& point de jardin ; la marche du régiment des gardes 
pour toute mufique ; des revues pour tout fpe6èacle ; 
la lifte des foldats pour bibliothèque. Aujourd'hui 
c'eft le palais d'Augufte ; des légions & des beaux 
efprits' ; du plaifir &: de la gloire ; de lamagnificence 
& du goût, &c. 8cc. 



PRECIS 

DE L'ECCLESIASTE 

E T 

DU CANTIQPE DES CANTIQUES. 



EPITRE DEDICATOIRE 

A U 
ROI DE PRUSSE. 

Sire, 

V^N impute au troifième roi de la Judée le 
petit livre de TEccléfiafte. Je dédie le précis de 
cet ouvrage au troifième roi de la Pruffe, qui 
penfe comme Salomon paraît penfer, 8c qui a 
fouvent exprimé les mêmes fentimens avec plus 
de méthode Se plus d'énergie. 

Quel que foit Fauteur de TEccléfiafte, il eft 
certain qu'il était philofophe ; 8c il n'eft pas fi 
certain qu'il fût roi. Vous êtes l'un 8c loutre ; 
ainfi vous réunifiez tout ce qu'il y a, dit-on, 
de mieux fiir la terre. 

Des cuiftres ignorans , qui déteftaient les philo- 
fophes 8c qui n'aimaient pas les rois, ont condam- 
né ce* petit précis de l'Eccléfiafte , apparem- 
ment parce qu'il efl: en vers ; car ces meffieurs 
ne font pas plus touchés de la poëfie que de la 
philofophie. C'efl, une nouvelle raifon pour 
dédier cet ouvrage à Votre Majefté. Elle a fur 
Salomon l'avantage de faire des vers , 8c de n'être 
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point tiraillé par fept cents époufes dites légi- 
times , 8c par trois cents drôlefles dites concubines 
ou femmes du fécond rang, ce qui ne convient 
pas trop à un fage. 

L'Eccléfiafte a été infpiré par le S^ Esprit, 
1^ traduélion libre que je mets à vos pieds n'a 
été infpirée que par la raifon ; ainfi le traduc- 
teur peut être tombé dans des erreurs groffières. 
Il a pu , fans le favoir , hafarder des paroles 
mal-fonnantes 8c fentant Théréfie : mais comme 
Votre Majefté eft hérétique , elle ne s'en ofFenfera 
pas. Elle continuera à me donner fa protedion 
contre les fots dont elle eft accoutumée à triom^ 
pher comme de fes ennemis. 



AVERTISSEMENT. 



AV E RT ISS E ME Xr, 

»5 o I T que rEccléfiafte ait été efFedivement 
compofé par Salomon , foit qu un autre auteur 
infpiré ait fait parler ce fage ; ce livre a toujours 
été regardé comme un monument précieux , 8c 
Tefl; d'autant plus qu'on y trouve plus de phi- 
lofophie. Il montre le néant des chofes humaines ; 
il confeille en même temps Tufage raifonnable 
des biens que Dieu a donnés aux hommes. Il 
ne fait pas de la fagefle un fantôme hideux 8c 
révoltant ; c'eft un cours de morale fait pour 
les gens du monde. C'eft pourquoi on a cru ce 
livre de l'Ecriture préférable à tout autre , pour 
en donner un précis en vers, 8c pour le préfenter 
à la perfonnc refpedable à qui on a eu l'hon- 
neur de l'adreffer. 

Il n^àurait pas été poffible de le traduire d'un 
bout à l'autre avec fuccès ; le ftyle oriental eft 
trop différent du nôtre. Uefprit divin qui s'élève 
au-deffus de nos idées néglige la méthode : il 
ne fait point difficulté de répéter fouvent les 
mêmes penfées 8c les mêmes expreffions. Il paflc 
rapidement d'un objet à un autre ; il revient 
fur fes pas ; il ne craint ni les contradidions 
apparentes que notre efprit borné eft obligé de 
concilier, ni les grandes hardiefles que notre 
faibleffe eft dans la néceffité d'adoucir. 

Le fentiment de fa propre infuffifance a forcé 
Poèmes. R 
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le traduâeur à raffembler en un corps les idées 
qui font répandues dans ce livre avec une fublime 
profufion ; à y mettre une liaifon néceffaire pour 
.nous , 8c un ordre qui était inutile à refprit 
faînt ; 8c enfin , à prendre un vol moins hardi , 
convenable à un laïque, qui donne Tabrégé 
d'un livre divin. 



PRECIS 

DE L' EC C LÉSI ASTE. 

JLIa n s ma bouillante jeunefle 
J'ai cherché la volupté ; 
J'ai favouré fon ivreffe i 
De mon bonheur dégoûté , 
Dans fa coupe enchanterefle 
J'ai trouvé la vanité. 

La grandeur 8c la richeffe 
Dans l'âge mûr m'ont flatté : 
Les embarras , la triftefle , 
L'ennui, la fatiété , 
Ont averti ma vieillefle 
Que tout était vanité. 

J'ai voulu de la fcience 
Pénétrer l'obfcurité. 
O nature, abyme imménfe! 
Tu me laifles fans clarté ; 
J'ai recours à F ignorance : 
Le favoir eft vanité. 

r E X T E. 

Vanité des vanités , & tout eft vanité. J'ai dit dans mon cœur: 
je vais me plonger dans les délices, 8c j ai trouve encore que cela 
■ eft vanité. Je me fuis propofé d'examiner tout ce qui eft fous le 

foleil , 8c c'eft une très-mauvaife occupation. ... J'ai voulu connaître 
, la doébine 8c les erreurs. ... : 8c c'eft une affliction d'cfprit. J'ai 

entrepris de grandes chofes , j'ai bâti. des palais , 8cc j'ai ett 

des efclaves , j'ai fait de grands amas d'or 8c j*ai.vu en tout 

cela vanité 8c affliâion d'efprit. 

R a 
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De quoi m'aura fervi ma fuprême puiflance , 
Qui ne dit rien aux feps , qui ne dit rien au cœur ? 
Brillante opiaion, fantôme dt bonheur, 
Dont jamais en effet on n'a la jouiflance. 

J'ai cherché ce bonheur» qui fuyait dç mes bras. 
Dans mes palais de cèdr(^, ^mk bprd3 de cent fontaines , 
Je le redemandais aux v<>U d@ i^^9 fyrènes : 
Il n était point daç^ moi -^ j^ w U trouvais pas. 

J'accablai mon efprit dç trop de nourriture ; 
A prévenir moQ goût j'épuifai tous mes foins; 
Mais mon goût s'émpuQait eu fuyant la Rature. 
Il n eft de vrais plai(ir9 qu'avec de vxw besoins • 

Je me fuis fait une étude f 

De connaître les mortels; 
J'ai vu leurs chagrins cruels , 
Et leur vague inquiétude , 
Et la fecrète habitude 
De leurs pençhans criminels* 

L'artîfle le plus habile 
Fut le moins récompenfé ; 

TEXTE. 

J ai Uit 4/ç glands a«i^ iox ; j>i 4cc»mHjé In fubflaftces i» 

pîpyinjceg.; jV eu d^ q^uficU^ & dm pmficùipnes j'^i 

cppftruil; 4^3 palais , & '}^ pU^té des jardips. . • , . je ne me fuis 
refafé à ^^can défir. • • . ^ j 9Â riecp^nu qu'il a y av^it qu^ vanité 
Se ^ffliéèion d'efprit, . , , l^vifi m'eft 4w<»Bf iBf»pfK>mVif • » * ^ 
j'^ œgarçlé enfui» avec àèfqÇimqn nm ^^^]iQ^iQn^. , , . . açrè» 
avoir cherché en vain la dodrine 3ç la fageÔè. 
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Le ferviteur inutile 

Etait le plus carreiTé ( 

Le jufte fut traverfé t 

Le méchant psurui tranquille*. . , l 



Tu viettS de trahit Tâffiôttr ; 
Et tu fis, béftut* vélâgei^ 
Uti nouvel amant l'engage ^ 
T'aime & té quitté en tin joiif j 
Et daâs riflftatit qu'il t'olitf&gè 
On le trahit à feâ fOiif • 

J'entends fifflèr pat-tout léâ ftrpétis de l'envie : 
Je vois par fes complots le ttiérite ifnmolé. 
L'innocent confondu traîne ttttC affreufé vie ; 
Il s'écrie en mourant, nul hé ma cdnfolé. 

Le tra-vail, la vertu pleuteftt faitts rédoflîpenfe; 
La calomnie infulte à leurs cris douloureux ; 
Et du riche amolli la ftupide infolcncé 
Ne fait pas feulement s'il eft des malheureux. 

TEXTE. 

J*ai tourné mes penfées ailleurs ; j*ai vu que fous le foleil le 
prix n'était point pour celui qui avait le mieux couru , ni le 
triomphe pour le plus courageux , m la £Lveur poux Tartifte le 
plus hahile , 8cc. , . . 

ji'aî porté moti efprit aîllerifs ; j'ai vu les càloninîés , Tinno- 

cént en Uriftcs , ùlus fecotits 8: faite cofifotateur Ûfi éttanger 

dévorera toute» vos ficheffcs aptes vous , & c c'fl-Ià cftcoté une 
très-grande mifcre. ...... 

R 5 
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Il l'cft pourtant lui-même ; un éternel orage 
Promène de fon cœur les défirs inquiets; 
Il hait fon héritier , qui le hait davantage ; 
Il vit dans la contrainte, 8c meurt dans les regrets. 

Dans leur courfe vagabonde 
Les mortels font entraînés ; 
Frêles vaiffeaux que fur Tonde 
Battent les vents mutinés , 
Et dans Tocéan du monde ' 
Au naufrage dcflinés. 

D'efpérances menfongères 
Nous vivons préoccupés : 
Tous les malheurs de nos pères 
Ne nous ont point détrompés ; 
Nous éprouvons les mifères 
Dont nos fils feront frappés. 

Rien de nouveau fur la terre ; ' 
On verra ce qu'on a vu , 
Le droit aflPreux de la guerre , 
Par qui tout eft confondu ; 
Et le vice 8c la vertu 
. . Eji tutte aux coups du tonnerre. 

TEXTE. 



Qu'eft-rce qui a été ? ce qui fera. Qu'cft-ce qui s*cft feit ? ce 
qui k fera encore : rien de nouveau fous le folcil. Ne dites point 
que les premiers temps ont été meilleurs que ceux d'aujour^b^ » 
c'eft k difçours d'un fou. 
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Le fage Se Timpru'dent, 8c le faible Se le fort, 
Tous font précipités dans les mêrfies abymes ; 
Le cœur jufte 8c fans fiel, le coeur pétri de crimes. 
Tous font également les vains jouets du fort. 

Le même champ nourrit la brebis innocente, 
Et le tigre odieux qui déchire fon flanc ;. 
Le tombeau ré uiiit la race bienfefante , 
Et les brigands cruels, enivrés de fon fang. 

En vain par vos travaux vous courez à la gloire. 
Vous mourez : c'en eft fait, tout fentiment s'éteint ; 
Vous n'êtes ni chéri , ni refpeflé , ni plaint ; 
La mort enfevelit jufqu'à votre mémoire. 

Que la vie a peu d'appas! 
Cependant on la défire. . 



TEXTE. 

Le jufte périt dans fa juftice , 8c le méchant vit long-temps 

dans fa malice Tout arrive également au jufte 8c à Tinjufte» 

au pur 8c à l'impur , à celui qui offre des facrifices , 8c à celui 
qui n'en offre pas. Le parjure eft traité comme l'homme ami de la 

vérité Les vivans fa vent qu'ils doivent mourir ; mais les 

morts ne connaiffent plus rien , il ne leur refte plus de récompenfe. 
L'amour, la haine , l'envie périffent avec eux 

Qu'un homme ait eu cent enfant , qu'il ait vécu long^temps , 
2c qu'il n'ait pas joui de fes richeffes , je prononce qu'un avorton 
vaut mieux que lui : c'eft en vain qu'il eft né ; il va dans les 

ténèbres , 8c îbn nom dans l'oubli Et j'ai préféré l'état des 

morts à cehii des vivanaj ; 8c j'ai eftimé plus heureux celui qui 
n'eft pas né encore , 8c 4^1 n'a point vu les maux qui font fous 
le folcil. .... Un chien vivant vaut mieux qu'un lion mort. 

R4 
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Plus de plaifirs , plus d'empire 
Dans les horreurs du trépas^ 
Un lion mort ne vaut pas 
Un mouch^on qui refpire. 

O mortel infortuné ! 
Soit que tcnx ame jouifTe 
Du moment qui t'eft donné , 
Soit que la mort le finifle , 
L'un Se l'autre eft un fupplice \ 
Il vaut mieux n'être point né. 

Le néant eft préférable 
A nos funcftes travaux , 
Au mélange lamentable 
• Des faux biens 8c des vrais maux, 

A notre efpoir périfTable 
Qu'engloutiflent les tombeaux. 

Quel hommç a jamais fu par fa propre lumière 
Si, lorfque nous tombons dans l'éternelle nuit, 
Notre ame avec nos fens fc difibut toute entière. 
Si nous vivrons encore, ou fi tout eft détruit? 

T E X r E. 

J'ai dit en mon cœur ! D i e u met en probation les enfans des 
hommes ; il montre qu'ils fontiemblables aux betes. Les kommes 
meurent comme les bêtes , leur fort eft égal , ils refpivent de^ 
même ; l'homme n'a rien de plus que la bete^Tôut eft vanité ; 

JV. B , VEccléfiafte femble s'exprimer ici avec une dureté qui convenait 
fî^ns doute à fon temps , 8c qui doit être adoucie dans le nôtre. Ainû 
Tauteur du Trécls ne dit point , VkQtnmt n'a rien de plus qm la bêU ; mais 
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Des plu» vils animaux Dieu foutient Texiftence; 
Ils font ainQ que nous les objels de fes foins; 
Il borna leur inftinâ , Se notre intelligence ; 
Ils ont les mêmes fens 8c les mêmes befoins. 

Ils naiHent comme nous ; ils exjpirent de même ; 
Que deviendra leur ame au jour de leur trépas? 
Que deviendra la nôtre à ce moment fuprême ? 
Humaii^ , faibles humains , vous ne le favèz pas. 

Cependant Thomme s^égare 
Dans fes travaux infenfës. 
Les biens dont Tlnde fe j^are , 
Avec fnrcnr amaffés , 
Sont vainement entafTijs 
Dans les tréfors de T avare. 

Ce monatque ambitieux 
Menaçait la terre entière : 
\l tombe dans fa carrière; 
Et ce géant fourcilletix , 
Ce front qui toiicbait aux cieux 
£ft caché da^ns la pduffière, 

TEXTE. 



tout tend au même litu : ils ont tàms été tirés de h. téfrc, ils iront 
tou^ en terre. Qm connaît û ]*ame des bommes àionte en haut , 
& Û r amc des b^tes d^fcend en bas ? 

qui fait , par fâ pfoprc Tumière, ô Thomnic n'a rien de plus que la bête? 
c'(!ft le knsdtV Ecdéfiàjf, L'homme ue fait rien par lUii-mcme, îla bcfoin 
4c la foi. 



1 

l 
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La beauté dans fon printemps 
Brille pompeufe 8c chérie , 
Semblable à la fleur des champs { 
Le matin épanouie , 
Le foir livide Se flétrie , 
En horreur à fes amans. 

Ainfi tout fe corrompt, tout fe détruit, tout pafle. 
Mon oreille bientôt fera fourde aux concerts : 
La chaleur de mon fang va fe tourner en glace : 
D'un nuage épaifli mes yeux feront couverts. 

Des vins du mont Liban la fève nourriflantc 
Ne pourra plus flatter mes languiflans dégoûts ; 
Courbé , traînant à peine une marche pefante , 
J^approcherai du terme où nous arrivons tous. 

Je ne vous verrai plus , beautés dont la tendreflc 
Confola mes chagrins, enchanta mes beaux jours. 
O charme de la vie ! ô précieufe ivreffe ! 
Vous fuyez loin de moi , vous fuyez pour toujours. 

TEXTE. 

Un homme quelquefois domine pour fon propre malheur. Un 
homme eft feul fans enfans ni frères , cependant il travaille fans 
ceife. Il efl infatiable de richefles ; il ne lui vient point dans fef- 
prit de fe dire , pour qui cft-cc que je travaille ? ... La femme 
eft plus amère que la mort. 

Lorfque les gardes de la maifon (ccft-à-dire les jambes) com- 
menceront à trembler ; quand celles qui doivent moudre (c'eft- 
à-dire les denfs) feront en petit nombre Sc.oifivcs ; quand l'aman- 
dier fleurira , (c'eft- à-dire , quand la tête fera chauve ; ) que les 
câpres fe difTiperont , ( c'eft-à-dire , que les cheveux feront tom- 
bes ; ) quaai la chaîne d'argent fera rompue , que; le ruban d'or 
fe retirera , que la cruche fe caflera fur la fontaine , (c'eft-à-dirc , 
quand on ne fera plus propre aux plaifirs ) Sec. 
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) 

Du' temps qui périt fans ccffe 
Saifiâbns donc les moinens : 
Poffédons avec fagefie , 
Goûtons fans emportemens 
Les biens qu'à notre jeuneffe 
Donnent les jCieux indulgen|| 

Ç^ue les plaifirs de la table, 
Les entretiens amufans « 
Prolongent pour nous le temps ; 
Et qu'une compagne aimable 
M'infpire un amour durable. 
Sans trop régner fur mes fens. 

Mortel , voilà ton partage 
Par les deftins accordé ; 

TEXTE. 

Et j'ai reconnu quil ny a rien de meilleur à Thomme que de 
fc réjouir dans fes œuvres , & que c'eft-là fon partage ; car qui 
le ramènera de la mort pour connaître l'avenir ? .... Ne vaut-il 
pas mieux manger 8c boire , 8c foire plaifîr à fon cœur avec le 
fruit de fes travaux ? cela même eft de Dieu. J'ai donc cru qu'il 
eft bon que l'homme mange 8c boive , 8c qu'il jouiffe gaiment du 
fruit de fon travail pendant fa vie ; car c*eft-là fa portion. Et 
quand Dieu lui a donné biens 8c richeffes , 8c pouvoir d'en jouir, 

c'eft un don de D i eu Et j'ai reconnu qu'il n'y a rien de 

meilleur que de fe réjouir 8c de bien faire. 

J*ai réputé le rire une erreur , 8c j'ai dit à la joie : Pourquoi 
t*e8-tu trompée ? Marchez félon les voies de votre cœur 8c de vo^ 
yeux , mais fongez que Dieu vous demandera compte. Eloignez; 
le mal de vous. .... Mangez votre pain , biivez votre vin avec 

joie ; jouiffez de la vie avec la femme que vous aimez car 

ç'eft-là votre portion dans la vie , 8c dans le travail qui vous 
exerce fous le foleil. 
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Sur ce» biens, fut leur ufage 
Ton vrai boAheur eft fandé i 
Qu'ils foient pofledéft du Islge , 
Sans qu'il en foit pdffédé. 

Ufez, n'abufez point, ne foyez point en proie 
Aux défirs effrénés, au tumulte, à Terreur. 
Vous m'avez affligé , vains éclats de la joie ; 
Votre bruit m'importune , Se le rire eft trompeur. 

Dieu nous donna de* bieiii ^ il veut qu'on en jouiffe ; 
Mais n'oubliez jamais kut caufé & leur auteur ; 
Et lorfque vous goûtez fa divitté faveur, 
O mortels , gardez-vous d'oublier fa juôice. 

Aimez ces biens pour lui, ne l'aimez point pour eux; 
Ne penfez qu'à fes lois, car c'eft-là tout votre être. 
Grand, petit, riche, pauvre , heureux ou malheureux, 
Etranger fur la terre , adorez votre maître. 

N'aflFeôez point les éclats 
D'aune vertu trop auftère ; 
La fagefle atrabilaire 
Nous irrite & n'itiftruit pas. 
C*eft à la vertu de plaire: 
Le vice a bien moins d'appas. 

TEXTE. 

Réjotiiffcz-vons âoxit , jeune honuac , dan» rtofrç jéiwicfiè ; 
que votre cœur foit dans lalégrefîe , dia . • . » Craignes D i s u , 
obfervez fes loi» , car c*cft-là le tout de Thomme. 

Ne foyéz pas pfus juftc fc pins fagé qu*il ne fatrt , it peut 
d'être ftupide* Il éft hdn dé f^tméenit le jufte , mais ne retirer pa» 
tottt main de celui qui ne fett -ptst II n'y a point de jufte fur 
la terre qui ne pèche , 8cc. . . . ^ 
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Indulgent pour la faiblefl*e 
Que vous voyez çn autrui , 
Qu'il trouve en vous un appui , 
Que fon fort vous intérefle. 
Héhi ! malgré la fagcflfe, 
Vous tomberez comme lui. 

Favori dç h nature , 
Le climat le pl^s vante , 
Par les vents , par la frçidurc , 
Voit fon efpoir avorté ; 
Et la vertu la plus pure 
A fes temps d'iniquité* 

Répandez vos bienfaits avec magnificence , 
Même aux moins vertueux ne les refufez pas ; 
Ne vous informez poipt de leur reconnaifiance ; 
Il ell grand, il eft beau de faire des ingrats. 

Laiflez parler les cours, Se crier le. vulgaire: 
Leur langue eft indifcrète 8c leurs yeux font jalpu^. 
De leurs fuffrages faux dédaigne? le* falaire. ' 
Dieu vous voit , il fuffit ; qu'il règne feul fur vous. 

L'homme eft un vil atome, un point dans l'étendue : 
Cependant du plus haut des palais éternels, 
I>iEu fur notre néfint daigne abailfer fa vue : 
G'eft lui feul qu'il S^^xt çr^indrç , k P.on pas les morteb^ 

TEXTE. 

Répandez votre pain fu» les eaux qui pa>ffent , c'eft-à-dîrc , 
faites également 4u ])ltp, è tout I« n\onde 8çc. , . . Ne faites poiQ$ 
attention aux chofes qui fe difent de v^^us. Disu vous fcnv 
rendre compte en fa jufticc de ce que vous avez fait en bien ou en 
mal. 




AVE RTIS SE MEXr, 

jrV.rRES avoir donné le précis derEcccléfiafle, 
qui eft Fouvrage le plus philoibphique de l'an- 
cienne Afie , voici le précis du Cantique des 
Cantiques ; c'eft le poème le plus tendre , Se 
même le feul de ce genre qui nous foit refté de 
ces temps reculés. Tout y refpire une fimplicité 
de mœurs , qui feule rendrait ce petit poëme 
précieux. On y voit même une efquiffe de la 
poëfie dramatique des Grecs. Il y a des chœurs 
de jeunes filles 8c de jeunes hommes qui fe 
mêlent quelquefois au dialogue des deux pçr- 
fonnages. Les deux interlocuteurs font le Chaton 
ic la Svlamite. Chaton tH le mot hébreu , qui 
fignijie l'amant ou le fiancé ; la Svlamite eft le 
rxovcL propre de la fiancée. Plulieurs favans 
hommes ont attribué cet ouvrage à Salomon ; 
mais on y voit plufieurs verfets qui ont fait 
douter qu'il en puiffe être l'auteur. 

On a raffemblé les principaux traits de ce 
poëme pour en faire un petit ouvrage régulier , 
qui en confervât tout l'efprit. Les répétitions 
& le défordre , qui étaient peut-être un mérite 
dans le ftyle oriental, n'en font point un dans 
le nôtre. On s'eft abftenu furtout fcrupuleufe- 
ment de toucher aux fublimes &: refpedables 



AVERTI S SEMENT. 271 

allégories, que les plus graves doâeurs ont tirées 
de cet ancien poëme ; 8c on s'en eft tenu à la 
fiihplicité non moins refpedable du texte. Nous 
autres éditeurs nous ne pouvons donner -une 
idée plus claire de ces chofes qu'en imprimant la 
lettre de M. Eratou [*) à M. Çlocpitre, aumônier 
de S. A. S. M, le Landgrave, 

[*) Anagramme d* JrM#^ 
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voÊiâ m fâk {rêkrt €smm£ tk^k 
lècra tua inùmÊtenmi * ér pâm tÊoa 

: , 6 iTûM^ per i€ , ù vidi U^ ù uu * 
, Ù cxÉodi amdim miwmjmpirii^ à-faSm es- 
ù U iatavi nfui , ù t-ffim U iiJcDbnha — ù^ cmmviu 
amammiù , ér didi mrsuSUs ù torfmem, ..... Jtd kaiems 
ftàmcmm in puUhrkÊiéàii lui — jêraktÊm cf csb mmm 
tranjamti — ùfmfeàkijim^dûçra mafadkm » &Jmiucaim 
es am eu — ù/eafiî £3f I^p^nar , é Jondcalm es eum 
vicmis m^narym tismàm. — ù danmdm^mseù mi mÊra-- 
rent ûd u undi^ adformamdmn. 

Le vingi-iroiiïcnic chapitre cft encore beaucoup 
plus fort. Ce font ics deux fœcrs OoUa 8c GlAa qui 
fc font abandonnées aux pins infâmes proftinitions ; 
OoUa a aimé avec farcur déjeunes officiers Se déjeunes 
magiflrats : Ol^a injanivii amure Juper concybuum œrttm 
çui habml montra ajimrum , ^Jkuljiuxus e^ucrmn^uxut 
earum. 

Vous voyez évidemment que dans ces temps-là on 
ne fcfalt point fcrupule de découvTÏr ce que nous voi- 
lons , de nommer ce que nous n^ofons dire , Se d'ex- 
primer ks turpitudes par les noms des turpitudes. 

D'où vient notre déilcatetTe ? c'eft que plus l^% 
mœurs font dépravées , plus les exprcflions deviennent 
mefurées- On croît regagner en paroles ce qu'on a 
perdu en vertu, la pudeur s eft enfuie des ccrurs , S: 
s'eft réfugiée fur les lèvTcs. Les hommes font enfin 
par\enus à vivre enfembk, fans fc dire jamais un 
feul mot de ce qu'ils fentent, Se de ce qu'ils penfent ; 
la nature eft par-tout déguiféc, tout ell un commerce 
de tromperie. 

Rien de plus naturel , de plus ingénu , de plus 
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Si les aàiours refpeâables de Tépoux ,Sc de Tépoufe 
commencent par ces mots : ÏJagnni minjickot piko kyt(H 
hein dodeka me yayin : Quil nu haije d'un baijcr de fa 
bouche , eofja gorge tfi meilleur t que du vin ; c>ft qnt 
Fauteuf de ce cantique n'était pas né à Paris ; c'eft 
que ni notre galanterie , ni notre petit efprit critique, 
ni notre infolence pédantefquc n'étaient pas connusi 
a Herfchalaïm , vulgairement nommée Jérufalem» \ 

Vous qui infulter à Tantiquité fans la connaître, 
vous qui n'êtes favans que dans la langue de l'opéra 
de Paris , du barreau de Paris ^ Se des brochures de 
Paris ; vous qui voulcr que l'efprit divin emprunte 
votre ftylc , ofez lire le livre à'Etéckiel ,* vous ferei 
fcahdalîfés que Dieu ordonne au prophète de man- 
ger fpn. pain couvert d'excrémcns humains , & qu'en* 
fuite il change cet ardre en celui de manger fon pain 
avec de la fiente de vache. Mais fâchez que dans 
toute l'Arabie déferte on mange quelquefois de la 
bôuze de vache ; furtout que les plus vils excrémens 
&: le bourgeois le plus fier qui achète un office font 
abfolument égaux aux yeux du créateur , 8c même 
aux yeux du fage ; que rien n'eft ni dégoûtant , ni 
vil , ni odieux devant la fagcffe , finon l'efprit d'igno- 
rance Se d'orgueil , qui juge de tout fuivant fes petits 
ufages Se fes petites idées. 

Ceux qui ont ofé regarder les cxpreffions naturelles 
d'un amour légitime comme des expreflîons profanes 
feraient bien étonnés , s'ils lifaient le feizième & le 
vingt-troifième chapitres d' Ezéchiel , qu'ils n'ont j am ais 
lus ; ils verront dans le feizième que Dieu même 
compare Jérufalem à une jeune'' fille pauvre , mal- 
propre , dégoûtante. J'ai eu pitié de vom , dit-il , Je 
Poèmes. S 
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vous ai fait croître comme l'herbe des champs. Et 
iibera tua intumuerunt , ir filus tuus germinœuit^ ij eras 
nuda , ù tranfirui per te , ù vidi te , jîr eue tempus ainan^ 
tium , ^ extendi amiâum miumfuperte, ùfaSa esmiki, 
ù te Utvavi aqua , ir vejlivi te difcoloribus. ^^ùomavite 
omamentis , <&- dedi armiUas ù torquer^, . • . • . fcd haiens 
fiduciam in pvkhritudine tua — fomicata es cum amni 
tranfeunti — ùfeci/li tibijimulacra mafculina , ù fomicata 
es cum eis — àfeàjli tibi lupanar , à fornicata es cum 
vîcinis rnagnarum camium — ér dona donabas eis ut intra-' 
rent ad te undique ad fornicandum. 

Le vingt-troifième chapitre eft ciicorc beaucoup 
plus fort. Ce font les deux fœurs Oolla & Ol^a qui 
fe font abandonnées aux plus infâmes proftitutions ; 
Oolla a aimé avec fureur déjeunes officiers & déjeunes 
magiftrats : Oliba infanivit amorefuper concubitum eorum 
qui habent membra afinorum , ùficutfluxus equorumjluxus 
eorum^ 

Vous voyez évidemment que dans ces temps-là on 
ne fefait point fcrupuk de découvrir ce que nous voi- 
lons , de nommer ce que nous n'ofons dire , 8c d'exr 
primer les turpitudes par les noms des turpitudes. 

D'où vient notre délicateffe ? c'eft que plus les 
mœurs font dépravées, plus les expreffions deviennent 
mefurées. On croit regagner en paroles ce qu'on a 
perdu en vertu. La f)udeur s'eft enfuie des coeurs , Se 
s'eft réfugiée fur les lèvres. Les hommes font enfin 
.parvenus à vivre enfemble, fans fe dire jamais un 
feul mot de ce qu'ils fentent , Se de ce qu'ils penfent ; 
la nature eft par-tout déguifée, tout eft un commerc€ 
de tromperie. 

Rien de plus naturel , de plus ingénu , de plus 
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fimple , de plus vrai que le Cantique des^ Cantiques ; 
donc il n'eft pas fait pour notre langue , difent ces 
hypocrites qui lifent YAldifia , & qui prennent des' airs 
graves en fortant des lieux que fréquentait Oliba, 

La traduflion que j'ai faite de cette ancienne 
églogue hébraïque n'eft point indécente ; elle eft 
tendre , elle eft noble , elle n'eft point recherchée 
comine celle de Théodore de Béze : 

Ecce tu bellijfima 
His columbis pradita 
Patulis ocellulis , 
Hinc é" indi pendidis 
Crifpullis cincinnulis. 

J'ai, eu furtout l'attention de ne point traduire les 
endroits dont l'efprit licencieux dé quelques jeunes 
gens abufe quelquefois. Plufieurs interprètes n'ont 
fait aucune difficulté de traduire littéralement ce 
paflage : Mifit ma7ium ad foramen , ij intremuit venter 
meus : & cet autre ; ahjque eo quod intrinfecùs laiet, 

CalTTut même , en adoptant le fens dans lequel 
S' Jérôme entend ces paroles , ne craint point de les 
expliquer par ce demi- vers à^ Ovide : 

. • . . . Si qua latent meliora putat. 

Calmet était Comptable aux favans des diverfes 
traduâiions de fes paflages. Il devait rappeler les 
ufages anciens de l'Orient. Il n'écrivait ni pour les 
mauvais piaifans , ni pour les infolens pédans de nos 
jours ; mais le devoir d'un commentateur Se celui d'un 
poète ne font, pas les mêmes. J'imite, je rédige Se je 
ne commente pas. J'ai dû retraucher ces ii^ages qui 

S .3 
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autrefois n'étaient que naïves, & peuvent aujourd'hui 
paraître trop hardies. 

Je n'ai donc rendu que les idées tendres ; j'ai fup- 
primé celles qui vont plus loin que |a tendr^ife , & 
qui peuvent paraître trop phyfiqueç ; de mêmç que 
j'ai adouci dans YEccléfiq/U ce qui pouvait paraître 
d'une niétaphyfique trop durç. Ceux qui me repror 
chent d'avoir fupprimé les chofes hardies n'ont pas 
fait affez d'attention au temps préfent ; & ceux qui 
me reprochent d'avoir fidellement exprimé les autres 
n'ont aucune connaifiance des temps pafTés. 

En un mot , l'efprit du texte eft entièrement 
confervé dans mon ouvrage. C'eft ainfi que les princes 
de l'Eglife de Rome en ont jugé, & leur approbation 
a un peu plus de poids quç les cenfûres de quelques 
laïques qui n'entendept ni rhé)>reu ni le grec, qui 
favent très'pçu de latin , parlent très-mal français , 8c 
fe mêlent toujours de dir^ Içur îivis fur c^ qui ne les 
regarde point. ^ 



PRECIS 

D U 

CANTIQUE DES CANTIQUES. 

IXT E R LÙCUt EV RS. 

LE CHATON, LA SULAMITE. 

Lts iompagfus , Us amis du Chattrà né parient pas. 

le' C h a t o il. 

vJuE le» baifers ravî£^ns 
De ta bouche depi-clofe 
Ont enivré tous mes fens ! . 
Les lys , les boutons de rofe 

TEXTE. 

* 

Qnil me baife , oU (Jttelk zàe bsifë dti hklftfi de fa bouche i 
car vos mamelles font meilleures que le vin } ellâ otit Todctit 
du meilleur baitmé , €c votre noitl eft tille huile répandue, 

RÉMAR(IUË. 

Quoique pludeurs grandi perfônnages aient cru que c^ctait U 
Sulamite qui' parlait dans cei deux premiers verfets ; cependant , 
comme il s^agit de manltUcs , il â paru plUS convenable de mettre ces 
paroles dans la bouche du Chaton. De plus , la comparaîfon des ma<^ 
melles avet Us grap{)«8 de raifiti k avec du vin k tétroutre pliifi^urs 
Ibis dans le cantiqtie , Se c'eft tôajouts lé CAaion qui parlé. Lea hébraï- 
fans ditent c|Ué k tertre qui ré][>dnd à ttatnelle eft d'une beauté énèr* 
gique en hébreu. Ce mot n*a |>a8 tn françsds la même grâce ; tefûnè 
eft trop-pfcu gtave ; fein eft trop vague. Les favans croient <jU'il eft 
difficile d^attcindre à la beauté de la langue hébraïque. 

s 5 
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De tes deux globes naiflans 
Sont à mon ame enflammée 
Comme les vins bienfefansi 
De la fertile Idutnée, 
Et comme le pur encens 
Dont Tadmor eft parfumée : 
Sous les murs des Pharaons, 
A travers les beaux vallons, 
Les cavales bondiflantes 
Ont moins de légèreté ; 
Les colombes carefTantes , 
Dans leurs ardeurs innocentes, 
Ont moins de fidélité* 

LA SULAMITE. 

J'aî peu d'éclat, peu de beauté, mais j'aime; 
Mais je fuis belle aux yeux de mon amant : 
Lui feul il fait ma joie 8c mon tourment. 
Mon tendre cœur n'aime en lui que lui-même. 

TEXTE. 

Mon amîc , je te compare aux chevaux attelés au char de 
FhaYaon, Ah que vous êtes belle ! vos yeux font comme des 
yeux de colombe. 

Je fuis noire , maiis je fuis belle comme les tabernacles de Cédar^ 
8c comme les peliffes de Salomon^ ... Ne confidérez pas que je fuis 
trop brune , car c'eft le foleil qui m'a hâlée. Mes parens m'ont 
fait garder les vignes ; hélas î je n'ai pu garder ma propre vigne. 

R E M A R (l U E. 

Ces paroles femblei^t prouver que la Sulamite eft une bergère , une 
villageoife qui dit naïvement qu'elle fe croit belle comme les tapiflcries 
du roi , & que par^-confequenÇ ce cantique n'cft pas Tépithalame de 
Salomott k d'une fille du roi d'Egypte , comme d'illuftres commcntateun 
l'ont dit. Les princelTes égyptiennes n'étaiex^t pas noires , & ne gar- 
daient pas les vignes. 
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■ De mes parens la févère rigueur 
Me commanda de bien garder ma vigne; 
Je Tai livrée-^u maître de mon cœur : * 

J^e vendangeur en était aflez digne. 

LE Chaton 

Non, tu ne te connais pas, 
O ma chère Sulamite ! 
Rends juftice à tes appas , 
•N'ignore plus ton méritç. 
Salompn dans fou palais 
A cent femmes, cent maitrefles, 
Seul objet de leurs tendrefles. 
Et feul but de tous leurs traits. 
Mille autres font renfermées 
* Dans ce palais des plaifirs , 

Et briguent par leurs foupirs 
L'heureux moment d'être aimées. 
je ne poffède que toi : 
Mais ce férail d'un grand roi , 
Ces compagnes de fa couche , 

TEXTE. 

Si tu ne te connais pas la plus belle âts femmes , va paître tes 
moutons 8c tes chevreaux Il y a foixantc reines , quatre- 
vingts concubines & de jeunes .filles fans' nombre. Tu es feule 

R E M A R (l U E. 

Ces foixante reines 8c ces quatre-vingts concubines ont /ait penfer à 
plufieurs commentateurs que ce n^eft pas Scdomon qui compofa ce can- 
tique , puifque Salomon avait fept cents femmes & trois cents concubines , 
félon le texte facré. Peut-être n^avait-il alors que foixante femmes. Il fe 
peut auffi que Tauteur parle ici d*un autre roi que Salomon* Les com- 
nentateurs qui ne croient pas que le Caniifue des Canliques. hit de ce roi 

s 4 
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Ces objets fi glorieux ^ 
^ N'ont point d'attrait qui me touche» 
# Rien n'approche fous les deux 

D'un fourire d<e ta boucke « . . 

D'un regard de tes beaux yeux. 

Sais-tu que ces grandes reines , 

Dans leurs pompes fi hautaines, 

A ton afpeâ ont pâli? 

Leur éclat s'en efi terni. 

Défaites, humiliées^ 

Malgré leur orgueil jaloux , 

Toutes fe font écriées ^ 

Elle eft plus belle que nous ! 

LA SULAMITH. 

Le maître heureux de mes fens , de mon ame , 

De tous mes vœux, de tous mes fentimens. 

Me fait goûter de fortunés momens. 

Soutenez-moi, je lanjguis, je me pâme. 

Je meurs d'amour , verfez fur moi des fleurs , 

Inondez-moi des plus douces odeurs. 

Que fur mon fein mon tendre amant repofe ; 

Qu'en s'endormant de moi-même il difpofe; 

TEXTE. 

ma colombe , ma par&ite. Les reines 8c les concubines t*oat 
admirée. . 

R E M A R (l V E. 

juif prétendent qu^il n'eft guère vraifemblable que Sûlowiàn dtfc a fa 
bien-aimée : Tu es plus belle que toutes les maîtrelTes du roi. C'eft une 
exprelZion qui femble convenir aux hommes d^un ordre inférieur « 
comme il eft d^ufage parmi nous d'appeler une femme ma rtine. Cepen- 
d^t il eft tout auf& naturel que SaUmw dife à fa oouveUe femaie : Tu 
c$ plus belle que toutes mes £cmaM 8c mes maîtreflès. 
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Qu'il foit à moi dans ies bras du fiunmeil ; 
Que de fes mains il tùm tieane em^mflee ; 
Que fon image occupe nia penftée ^ 
£t qu il m'embraffc encore à fou rév«il. 

Chère idole qtie j*' adore , 
Mon cteur a veillé toujours ; 
Je mèlève avant F aurore , 
, Je demande mes amours. 

Lit facri , dépofitaire 
Des mouvemens de mon coeur, 
Des amours doux lanâuairé , 
Qu'as-tu fait de mon bonheur? 
Eveillec-voiis , nies compagnes. 
Venez plaindre mon tourment ; 
Pt^S, iliiOèaux.férêtI, montagnes, 
Retidet-moi tnoti tfatt jam«iftt. 

Je Taî perdu, le feul bien qui m*encliantc. 
Ah ! je fentends , j'entends fa voix toucïiante ; 
Il vient , il ouvre , il entre. Ah je te voi ! 
Mon cœur 3' échappe & s' envole après toi. 

r E X r M. 

Mofi'bien-^aîmé «ft comaxt mn bvmquet de nyrdie , ii itrasa* 
rera entre m«s ttàmellM^ , . % • « Stiulfenes-ilioi l¥ec dea A<sttl9 » 

fortifiez-moi avec des fruiu , car je languis d amour* Qu*il m«tte 
fa main gauche fur ma tête , & que ta main droite m^embvaflè* 

Je dors , mais mon cœur veille, 

* 

kEMARIlUE. 

Il cft difficile d^e^pli^iier commtat à la ibi$ On dort k 0^ veiU^. 
C^eft une figure afiatique qui exprime un fbnge» 
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Hcbs! une fauflb image 
Trompe mes yeux égarés ; 
Je ne vois plus ^u' un nuage; 
Les regrets font le partage 
De mes fens défefpérés. 
O mes compagnes fidelles, 
^ Voyez mes craintes cruelles, 
AdouciiTez ma douleur ; 
Dites-moi quelle contrée , 
Quelle terre eft honorée 
De Tobjet de mon ardeur, 
Quel Dieu m'en a féparée ? 

Les compagnes o£ la Sulamite. 

Apprenez-nous quel eft l'amant heureux , 
Qui vous retient dans de fi douces chainefi» 
Nous partageons votre joie Bc vos peints ; 
Nous chercherons cet objet de vos vœux, 

TEXTE. 

, J'ai cherché durant h nuit celui quaime mon aiiiç; je l'aï 
cherché , & je ne Taï point trouvé. Mon bien -aimé a paCTé fa 
main par le trou , & mon ventre treflaillit à ce tafl. J'ai ouvert la 
porte à mon bien-aimc , mais il n'y était plus î mon ame s'eft 
liquéfiée, je l'ai cherché , & je ne l'ai pomi tïouvé , 8cc. 

Je vous conjure, filles de Jérufalcm , fi vous trouvcE mon bicn- 
aimc j de lui dire que je languis d'amour. - . . , 



REMÂRQ^UE. 

La Sitiamtii dit «i fui te qu'elle a cherché fon Clatùn aux portes de Jn 
vilk , k que les gardes Tout battue j ce qui ne conviendrait guère à 
une épûufc de 5*/flMirat 
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LA SuLAMITE. 

Le vainqueur que j'idolâtre 
Eft le plus beau des humain:^ : 
U amour forma de fes mains 
Son fein plus blanc que Talbâtrc; 
L'ébène de 'fes cheveux 
Ombrage fon front d'ivoire, ^ 
Ce front noble 8c gracieux^ 
Ce front _couronné de gloire; 
Un feu pur eft dans fes yeux* 
Sous une telle figure 
Defcendent du haut des cieux 
Les maîtres de la nature , 
Miniftres du Dieu des Dieux* 
Mais de fon cœur vertueux 
Si je fefais la peinture , 
Vous le connaîtriez mieux. 

^ E X T E. 

LES Filles. 

Quel eft le bicn-aimé que vous' aimez d*amour , ô la plus belle 
des femmes ? Sec. 

LA SuLAMITE. 

Mon bien-aimé eft blanc Se rouge , cboîfî eutre mille ; (es cbe* 
veux font comme des feuilles de palmier , noirs comme un corbeau. 
Ses yeux font comme des pigeons fur le bord des eaux , lavés dans 
du lait. Ses joues font comme des parterres d*aromates, fa poitrine 
eft comme un ivoire marqueté de faphirs , Sec. 

LES Filles.. 
Où eft allé votre bien-aimé ? nous Tirons chercher avec vous^ 
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leChaton. - 
Je vous retrouve , ô maîtrefle chérie ; 
Je vous revois , je vous tiens dans mes bras. 
Dans mes jardins j'avais porté mes pas ; 
Mais près de vous toute fleur eft flétrie. 
Charmant palmier, tige aimable 8c fleurie. 
Je viens cupillir vos. fruits délicieux. 
Ciel , que le temps eft un bien précieux ! 
Tout le confume , & Tamour feul l'emploie. 
Mes chers amis , qui partagez ma joie , 
Buvez , chantez , célébrez fes attraits ; I 

Dans les bons vins. que votre ame fe noie; 
Je vais goûter des plaiiirs plus parfaits. 

laSulamite. 

Paix du cofeuf , Volupté pure , 
Doux 8c tendre emportement. 
Vous guériflez ma bleflure. 

texte: 

% t G ^ \ T o n* 

« 

Je fuis de(^enâu daâs 1< jardin des noyeis , pour voir les fruits 

des vallées Vptre nez eft comme la tour du molit Liban qui 

regarde vers Damas votre taille eft femblable à un palmier* 

J*ai dit : Je moûtend fUr le palmier , fc j'en ï)reftdrai les fruits ; 
car vos mamelles font comme des grappes de raifîn 8cc. 

<» J'ai bu HlQfi 5dâ aiVM mon kit. Mangez « me» amis ; buvez 9 
enivrez- vouj , mes très^ehers amis. 

REMÀRQ^UE, 

G^était un ufage commua dans les pays chauds de ne point boire 
fon vin pur ; ou le mêlait fouvcnt avec du lait. Dans rOdyfféc on y 
iofufà des raclures de fromage. Les anciens diffèrent de nous' en tout. 
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Ne foufFrez pas que' f endure 
Un nouvel éloignement. 
L'abfencé d^un feul i^oment 
Eft un moment de parjure. 
Allons voir , allons tous deux 
Voir nos myrthes amoureux ; 
Prenons foin de leur culture ; 
Redoublons nos tendres - nœuds 
Sur nos tapis de verdure ; 
Fuyons le bruyant féjour 
De cette fuperbe ville. 
Le village eft plus tranquille ; 
Et fa natUTe Se l'amour 
L'ont choi£ pour leur afile. 

TEXTE. 

LA S U I. A M X T I. 

Je fuis à mon bien-aîmé , 8c fon cœur fc retourne ver§ moi. 
Venez , fortOQS dans les champs , demeurons au village ; levons- 
nous matin pour aller aux vignes : c'eft là que je vous donnerai 
mes mamelles. 

F I J^, 
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N a fait un crime à M. de Voltaire d'avoir 
publié ce poëme. Nous ne doutons point que 
les chantres de la Sainte-Chapelle n'aient aufli 
trouvé Boileau un homme bien abominable. 

' M. de Voltaire avait acheté fort cher une 
petite maiibn auprès de Genève , Se il avait été 
forcé de la vendre à perte. Malgré la défenfc 
d'appeler fon frère raca , quelques vénérables 
maîtres lui avaient dit de groflcs injures. Cepen- 
dant le produit de fes ouvrages , dont il ne 
tirait rien pour lui-même , avait enrichi une 
des familles patriciennes de la république. Son 
féjour avait rendu à la ville de Genève en Europe 
la célébrité que deux fiècles auparavant le picard 
Jehan Cfuzuvin lui avait donnée, Se qu'elle avait 
perdue depuis que la théologie avait paffé de 
mode. Il avait donné de plus la comédie gratiii 
aux dames genevoifes , Se avait formé plufieurs 
citoyens dans l'art de la déclamation. Les exé- 
cutions de Servet , d'Antoine ic Michel Chatdron 
avaient été jufqu'alors les feuls fpeélacles permis 
par le confiftoire : l'ingratitude ne pouvait dope 
être de fon côté. 

Pûmes. T 
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D'ailleurs ce poëme n'a d'autre objet que 
de prêcher la concorde aux deux partis ; Se ce qui 
prouve que M. de Voltaire avait raifon, c'eft que 
bientôt après la lailitude des troubles amena 
une efpèce de paix. 

L'hifloîre de Robert Covelle eft très-vraie. Les 
prêtres genevois avaient Tinfolence d'appeler à 
leur tribunal les citoyens 8c citoyennes accufés 
du crime de fornication , Se les obligeaient de 
recevoir leur fentcnce à genoux ; c'était rendre un 
fervicc important à la république que de tourner 
cette extravagance en ridicule. M. Rouffiau eft 
* traité dans ce pocme avec trop de dureté , fans 
doute ; mais M. Rouffcau accufait publiquement 
M. de Voltaire d'être un athée , le dénonçait 
comme l'auteur d'ouvrages irréligieux auxc^els 
M. de Voltaire n'avait pas mis fon nom, cherchait 
à attirer la pcrfécution fur lui , 8c mettait en 
même temps à la tête de fes perfécuteurs ce 
vieillard dont la vie avait été une guerre conti- 
nuelle contre les fauteurs de la perfécution , & 
qui dans ce temps-là même prenait contre les 
prêtres le parti de J. J. 

M. de Voltaire vivait dans un pays où des loîa 
barbares , établies contre la liberté de penfer 
dans les ûèeks d'^ignorance, n'étaient f^à encore 
abolies. De telles accufations étaient donc u^ 
véritable crime, Se elles doivent par^tre plua 
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odieufes encore , lûrfque Ton fonge que Taccu- 
fateur lui « même avait imprimé des chofcs plus 
hardies que celles qu'il reprochait à fon ennemi ; 
qull donnait pour un modèle de vertu un 
prêtre qui di&it la méfie pour de l'argent fans 
y crdire ; 8c qu'il avait la fureur de prétendre 
être un bon chrétien, parce qu'il avait développé 
en profe férieufe cette épigramme de Jean- 
Baptifie Roujfeau. 

Oui , je voudrais connaître , 

Toucher au doigt , fentir la vérité. 

Hé bien , courage , allons , reprit le prêtre : 

OflFrez à Dieu votre incrédulité. 

L'humeur qui a pu égarer M. de Voltaire 
n'eft-elle pas excufable ? Il eût dû plaindre 
M. Rouffeau : mais un homme qui dans fon mal* 
Jieur calomniait, outrageait , dénonçait tous ceux 
qui fefaient caufe commune avec lui , pouvait 
aufli exciter l'indignation. 

Excepté ces traits contre M. Roujfeau , on ne 
trouve ici que des plaifanteries. La manière 
dont milord Abington rcffufcite Catherine eft une 
forte de reproche aux genevois d'aimer trop 
l'argent ; mais ce, reproche , qu'on peut faire aux 
habitans de toutes les villes purement commer- 
çantes , n'eft-il pas fondé ? Tout homme qui 

T a 
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ayant le ncccffaîre, Se un patrimoine fuffifant à 
laifTer à fes cnfans , fe dévoue à un métier lucratif, 
peut-il ne pas ain)|pr l'argent ? S'occupe -t -on 
toute fa vie fans néceffité d'une chofe qu'on 
n'aime point ? le défintéreflement qu'affeâe un 
homme qui s'eft livré long-temps au foin de 
s'enrichir ne peut-être que de l'hypocrifie. 



PROLOGUE. 
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' N a fi mal imprimé quelques chants de ce poème ; 
nous en avons vu des morceaux fi défigurés dans 
difFéretis journaux ; on eft fi emprcffé de publier 
toutes les nouveautés dans Theureufe paix dont nous 
jouifibns , que nous avons interrompu notre édition 
de rhiftoîre des anciensBaby Ioniens Se desGomérites, 
pour donner Thiftoire véritable des diflentions pré- 
fentes de Genève , mife en vers par un jeune franc- 
comtois , qui paraît promettre beaucoup/ Ses talens 
feront encouragés fans doute par tous les gens de 
lettres qui ne font jamais jaloux les uns des autres , 
qui courent tous avec candeur au devant du mérite 
naiffant , qui n'ont jamais fait la moindre cabale 
pour faire tomber les pièces nouvelles , jamais écrit 
la moindre impofture , jamais accufé perfonne de 
fentimens erronés fur la grâce prévenante , jamais 
attribué à d'autres leurs obfcurs écrits , & jamais 
emprunté de l'argent du jeune auteur en queftion, 
pour faire imprimer contre lui de petits avertiffe- 
mens fcandaleux. 

Nous recommandons ce poème à la proteûion 
des efprits fins & éclairés qui abondent dans notre 
province. Nous ne nous flattons pas que le fieur 
à'Hémeri (*) & le ndmrùé Bruyjet Ponthus^ marchand 
libraire à Lyon , le laiffent arrivet jufqu'à Paris. 
On imprime aujourd'hui dans les provinces unique- 
ment pour les provinces : Paris eft une ville trop 
occupée d'objets férieux pour être feulement informée 
de la guerre de Genève. L'opéra comique , le Cnge 
de ^w/e/ , les rotnans nouveaux^ les aâions des 

( * ) Infpcâcur de police & de la librairie de Paris. 

r T 3 
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fermes & les aflrkes de TopeTa fixent TattenEion de 
Paris avec tant d'empire que pcrfonne n'y fait , ni 
fe foucie de favoîr ce qui fe paffe au grand Caire , 
k Conflantînople , à Mofcou & à Genève. Mais 
nous efpérons d'être lus des beaux cfprits du pays 
de Gcx, des Savoyards, des petits cantons fuiffes, 
de M. Tabbé de 5^ Gall, de M, l'évêque d'Annecy & 
de fon chapitre , des révérends pères carmes de 
Fribourg, &c. &;c- &c. Conknd paucis IcHûribus, 

Nous avons fuivi la nouvelle orthographe mitigée 
qui retranche les lettres inutiles , en confervant celles 
qui marquent Tétymologie des mots. Il nous a paru 
prodigieufement ridicule d'écrire/r^^ïfoii^ de ne pas 
diftinguer les Français de 5^ François d^ÂJfiJt -■ de ne 
pas écrire anglais & écoflais par un a^ comme on 
orthographie poriugais. Il nous femble palpable que 
quand on pTonouctj aimais .jefejais , jeplûijais avec 
un a t comme on -pTOnonce J€ hais , je fais , jeplais , il eft 
tout à fait impertinent de ne pas mettre un a à tous 
ces mots, & de ne pas ortkographîer de même ce 
qu'on prononce abfolument de même, 

S'il y a des imprimeurs qui fuivent encore Tan- 

cienne routine , c'eft qu'ils compofent avec la main 
plus qu'avec la tête. Pour moi quand je vois un 
livre où le mot Français eft imprimé avec un o , 
j^avertîs l'auteur que je jette là le livre, & que je nç 
le lis point. 

J'en dis autant à le Breton imprimeur de Talmanacli 
royal : je ne lui payera point Talmanach qu'il m'a 
vendu cette année. Il a eu la grodièr^té de dire 
que M. le préfident • . . M. le couieiller ♦ . * demeure 
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PREMIER PO ST. SCRIPT, 

A André Prault , Libraire , qtiài des Augujlins. 

JVloNSiEUR André PrauU.vùm avcrtîifcz le public, 
dans V Avant-coureur, N^'g.dùluncli, agfévrier 1768, 
que M. U Franc de Pompignan ayant magniliquenient 
8e fuperbement fait imprimer fes cantiques facrés à 
les dépens , vous les avez offerts d*abord pour dix-» 
Huit livres , enfuite pour feize ; puis vous les avez 
mis à douze, puis à dix; enfin vous les cédez pour 
huit francs, & vous avez dit dans votre boutique : 

Sacrés ils font| car pcrfiinne n'y toache. 

' Je vous dotiliérai fix Fratttà d'un exemplaire bien 
relié , pourvu que vous n appeliez jamais ctd de kmpe 
les crnemtens, les vignettes, Ici cartouches, leâ 
Aeuroos. Voua ctés pàtfaitement inftruît qu'il n'y a 
nul rapport d'uû flèuî'on à un cul , iiî d'un cul à une 
lampt. Si qtieltjue tritiqut dcniândc pourquoi jt 
répète cw leçons utileè, je réponds que je répéterai 
jufqu*à ce qu on fe foit rangé à fon devoir, 

SECOND POST-SCRIPT, 

A M. Fanckouke. 

HiT vous, M. Panekouke, qui avez ofiert par fou- 
fcription le recueil de ÏAnnée littéraire de maître 
Aliboron, dit Fréron, à dix fous le volume relié, fâchez 
que cela eft trop cher : deux fous & demi , s'il vous 
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plait , M. Panckoukt , & je placerai dans ma chaumière 
cet ouvrage ehtre Cicèron & Quintiikn^ Je me forme 
une aflez belle bibliothèque dont je parlerai inc€ilam>> 
ment au roi ; mais je ne veux pas me ruiner. 

TROISIEME POST. SCRIPT, 

Au même. 



^£ ne veux pas vous ruiner non plus. J'apprends 
que vous imprimez mes fadaifes in-4^ comme un 
ouvrage de bénédiâin, avec eftampes, fleurons & point 
de culs de lampe. De quoi vous avifez-vous ? On 
aime aflez les eftampes dans ce fiècle ; mais pour les 
gros recueils , perfonne ne les lit. Ne faites-vous pas 
quelquefois réflexion à la multitude innombrable 
de livres qu'on imprime tous les jours en Europe ? 
Les plaines de Beauce ne pourraient pas les contenir: 
& n était le grand ufage qu'on en fait dans votre 
ville au haut des maifons , il y aurait mille fois plus 
de livres que de gens qui ne favent pas lire. La rage 
de mettre du noir fur du blanc , comme dit Sady , le 
Scribendi cacoethes, comme dit Horace, eft une maladie 
dont j'ai été attaqué & dont je veux abfolument me 
guérir ; tâchez de vous défaire de celle d'imprimer. 
Tenez-vous-en au moins , en fait de belles lettres , aix 
îitQltàt Louis XIV. 

M. d'Aquin , que j'aime & que j'eftime , a célébré » 
à mon exemple, le fiècle préfent, comme j'ai broché 
le pafTé : il a fait un relevé des grands hommes d'au- 
jourd'hui. On y trouve dix-huit maîtres d orgues 8c 
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quinze joueurs de violon , M^^^ Petit-pa%, M^* PéliJJicr, 
M^^ Chevalier, M. Cahujac, plufieurs baffes- tailles , 
quelques hautes - contre , neuf danfeurs , autant de 
danfeufes. Tous ces talens font fort agréables , & 
les jeunes gens comme moi en font fort épris. Mais 
peut-être le fiècle des CondÀ , des Turenne ^ des 
Luxembourg, des Colbert, des Fénélon, des Bojfuct^ des 
Corneille , xles Racine , des BoiUau , des Molière , des 
la Fontaine avait-il quelque chofe de plus impofant. 
Je puis me tromper; je me défie toujours de mon 
opinion, & je m'en rapporte à M. d'Aquin. 
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/\uT£UR fublime , inégal 8c bavard, (a) 
Toi qui chantas le rat 8c la grenouille , 
Daigneras-tu m'infiruire dans ton art ? 
Poliras-tu les vers que je barbouille ? 
O Tafloni ! (b) plus long dans tes difcours» 
De vers prodigue & d'efprit fort avare. 
Me faudra-t-ril dans mon deflein bizarre 
De tes langueurs implorer le fecours? 
Grand Nicolas [c) de Juvénal émule , 
Peintre des mœurs , furtout du ridicule, 
Ton fiyle pur aurait pu me tenter. 
Il eft trop beau , je ne puis Timiter. 
A fon génie il faut qu'on «'abandonne. 
Suivons le nôtre, 8c n'invoquons perfonne. 

Au pied d'un mont (d) que les temps ont pelé , 
Sur le rivage où roulant fa belle onde, 
Le Rhône échappe à (a prifoa profonde. 
Et court au loin pat la Saoïie appelé , 
On voit briller la cité genevoife , 
Noble cité , riche , {i) fière 8c foumoife ; 
On y calcule &: jamais on n'y rit. 
L'art <ie Barème eft le feul qui fleurit: (/) 



300 La guerre civils 

On haït le bal, on hait la comédie. 

Pu grand Rameau Ton ignore les airs: 

Pour tout plaifir Genève pfalmodie 

Du bon David les antiques concerts ; 

Croyant que Dieu fe plaît aux mauvais vers : (g) 

Des prédicans la inorne 8c dure efpèce 

Sur tous les fronts a gravé la triftefle. 

C'eft en ces lieux que maître Jean Calvin 
Savant picard, opiniâtre 8c vain. 
De Paul apôtre impudent interprète, 
Difait aux gens que la vertu parfaite 
Eft inutile au falut du chrétien. 
Que Dieu fait tout , 8c Thonnête-homme rien. 
Ses fuccefleurs en foule s^attachèrent 
A ce grand dogme 8c très-mal le prêchèrent. 
Robert Covelle était d'un autre avis ; 
Il prétendait que' Dieu nous laiflfe faire. 
Qu'il va donnant châtiment ou falaire 
Aux aâions, fans gêner les efprits. _ 

Ses fentimens étaient aflez fuivis 
Par la jeuneffe aux nouveautés encline. 
Robert Covelle au fortir d'un fermon 
Qu'avait prêché l'infipide Brognon, {h) 
Grand défenfeur de la vieille doârine, 
Dans un réduit rencontra Catherine 
Aux grands yeux noirs, à la fringante mine , 
Qui laiffait voir un grand tiers de teton 
Rebondiifant fous fa mince étaminé. 
Chers h^bitans de ce petit canton, 
Vous connaiffez le beau Robert Covelle, 
Son large nez, fon ardente prunelle. 
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Son front altier, fes jarrets bien difpos. 

Et tout l'efprit qui brille en fes propos. 

Jamais Robert ne trouva de cruelle. 

Voiçi^les mots qu'il dit à fa pucelle. 

Mort de Calvin! quel ennuyeux prêcheur 

Vient d'annoncer à fon fot auditoire 

Que l'homme eft faible 8c qu'un pauvre pécheur 

Ne fit jamais une ceuvre içéritoirc ? 

J'en veux faire une ; il dit, 8c dans i'inftant, 

O Catherine ! il vous fait un enfant. 

Ainfi Neptune en rencontrant Phillire» 

Ou Jupiter voyant au fond des bois 

La jeune lo pour la première fois, 

Ont abrégé le temps de leur martyre ; 

Ainfi David vainqueur du Philifiin 

Vit Beuabée, 8c lui planta foudain 

Sans foupirer, danjj fon pudique fein 

Un Salomon 8c toute fon engeance ; 

Ainfi Covelle en fes amours commence ; 

Ainfi lès rois , les héros 8c les Dieux 

Eh ont agi. Le temps eft précieux. ^ 

Bientôt Catin dans fa taille arrondie 
Manifefta les œuvres de Robert. 
Les gens malins ont l'œil toujours ouvert; 
Et le fcandale a la marche étourdie. 
Tout fut ému dans les murs genevois, 
Du vieux picard (i) on confulta les lois; 
On convoqua le facré confiftoire. 
Trente pedans en robe courte 8c noire 
Dans leur tandis vont fiéger après boire; 
Prêts à diâer leur arrêt folemnel. 
Ce n'était4>as le fénat Immortel 
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Qui s^affemblait fur la voûte éthérée , 
Pour juger Mars avec fa Chhérée, {k) 
Surpris tous deux Fun fur Tautre étendus ^ 
Tous palpitans , 8c s'embraflant tout nus. 
La Catherine avait caché (es charmes ; 
Covelle auffi (de peur d'humilier 
Le Sanhédrin trop prompt à Tenvier,) 
Cache avec foin fes redoutables armes. 

Du noir fcnat le grave direûcur 
Eft Jean Vernet (/) de maint volume auteur; 
Le vieux Vernet ignoré du leâeur. 
Mais trop connu des malheureux libraires. 
Dans fa jeunefTe il a lu les faints pères , 
Se croit favant, affeâe un air dévot. 
Broun eft moins fat, ScNéedham eft moins fot, (m) 
Les deux amans devant lui comparaiflent. . 
A ces .objets , à ces péchés charmans , 
Dans fa vieille ame en tumulte renaiflent 
Les fouvenirs des tendres pafTe- temps 
Qu^avec Javotte il eut dans fon printemps» 
Il idferroge ; ic fa rare prudence 
Pèfe à loifir fur chaque circonftance , 
Le lieu , le temps , le nombre , la ibçon. 
L'amour , dit-il , eft Tceuvre du démon. 
Gardez-vous bien de la perfévérançe ; 
Et dites-moi fi les fendres défirs 
Ont fubfiflé par delà les plaifirs. 

Catin fubit ion interrogatoire^ 
Modefiement jalouCe de fa gkôve^ 
Non fans roogir; car Taîmable ptfdcMr 
Eft fur fon front comme elle %k 4an% Son eon» . 
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Elle dit tout, rend tout clair 8c palpable; 

Et fait ferment que fon amant aimable 

Eft toujours gai, devant, durant, après. 

Verriet, content de ces aveux difcrcts. 

Va prononcer la divine fentence. 

Robert Covelle , écoutez à genoux , . . • 

A genoux moi !... vùus-mme^.*. Qui ? moi !••• vous. 

A vos vertus j^gnez tohilffance. 

Covelle alors à fa mâle éloquence 
Donnant reflbr 8c ranimant fon feu , 
Dit: 9» Je fléchis les genoux devant DiEU^ 
9 9 Non devant Thpmme, 8c jamais ma patrie 
99 A mon grand nom ne pourra reprocher 
99 Tant de baiTefle 8c tant d'idolâtrie« 
99j^aimerais mieux périr fur le bûcher 
99 Qui de Servet a confumé la vie, 
99 J'aimerais mieux mourir avec Jean Hus , 
99 Avec Chauflbn (w) 8c. tant d'autres élus, 
99 Que m' avilir à rendre à mes femblables 
99 Un culte infâme 8c des honneurs coupables. ■ 
99 J'ignore encor tout ce que votre efprit . 
99 Peut en fecret penfer de J e s u s-G h e i s t. [o) 
99 Mais il fut jufte 8c ne fut point févère. 
9ir9 J £ s u s fit grâce à la femme adultère ; 
99 II dédaigna de tenir à fes pieds , 
99 Ses doux appais de honte humiliés. 
99 Et vous, pédans, cuiflres de l'évangile , 
99 Qui prétendez remplacer en fierté 
99 Ce qui chez vous manque en autorité , 
9» Nouveaux venus, troupe vaine 8c futile, 
99 Vous oferiez exiger un honneur 
99 Que refufajBSUS-CHRisT mon Sauveuri 
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5» Tremblez , ceffez d'infùlter votre maître. . . . 

j5 Tu veux parler, tais-toi; Vernet. . . . Peut-être 

j5 Mediras-tu qu'aux murs de Saint-Médard, 

5> Trente prélats tous dignes de la hart^ 

M Pour exalter leur facre car^âère , 

» 5 Firent feffer Louis le débonnaire, {p) 

95 Sur un cilice étendu devant eux. 

99 Louis était plus bête que pieux. 

99 La diféipline en ces jours odieux 

99 Etait d'ufage , 8c nous venait du Tibre. 

99 C'était un temps de fottife 8c d'erreur. 

99 Ce temps n'eft plus ; 8c fi ce déshonneur 

99 A commencé par un vil empereur, 

99 II finira par un citoyen libre. " (i) 

A ce difcours , tous les bons citadins, 
Preffés en foule à la porte applaudirent , 
Comme autrefois les chevaliers romaifis 
Battaient des pieds 8c claquaient des deux main» 
Dans le forum, alors qu'ils entendirent 
'De Cicéron les beaux difcours diflfus 
Contre Verres, Antoine 8c Cétégus, {q) 
Ses tours nombreux , fon éloquente emphafe , 
Et les grands mots qui terminaient fa phrafe. 
Tel de plaifir le parterre enivre 
Fit retentir les clameurs de la joie , 
Quand VEcoffaift abandonnait en proie 
Aux ris moqueurs du public éclairé 
Ce lourd Fréron, (r) diffame par la ville 
Comme un bâtard du bâtard de Zoïle. 

Six cents bourgeois proclamèrent foudaîn 
Robert Covelle heureux vainqueur des prêtres , 
**Et défenfeur des droits du genre humain. 

Chacun 
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Chacun embraffe & Robert & Catin : 
Et dans leur zèle ils tiennent pour des traîtres 
Les prédicans qui de leurs droits jaloux 
Dans la cité voudraient faire les maîtres, 
Juger l'amour, 8c parler dé genoux. 

Ami leâeur , il eft dans cette ville 
De magiûrats un fénat peu commun , 
Et peu connu. Deux fois douze, plus un. 
Font le complet de cette troupe habile. 
Ces fénateurs , de leur place ennuyés , 
Vivent d'honneur , 8c font fort mal payés. 
On ne voit point une pompe orgueilleufe 
Environner leur marche faftueufe ; 
Ils vont à pied comme les Manlius , 
I.es Curius 8c les Cincinnatus. . 
Pour tout éclat une énorme perruque 
D^un long boudin cache leur vieille nuque ^ 
Couvre l'épaule 8c retombe en anneaux ; 
Cette crinière a deux pendans égaux. 
De la juftice emblème refpeâable. 
Leur col eft roide ; 8c leur front vénérable 
N'a jamais fu pencher d'aucun côté , 
Signe d'efprit, 8c preuve d'équité. 
Les deux partis devant eux fe préfentent , 
Plaident leur caufe , infifient , argumentent ; 
De leurs clameurs le tribunal mugit ; 
Et plus on parle, 8c moins on s'éclaircit. 
L'un fe prévaut de la fainte écriture ; 
L'autre en appelle aux lois de la nature ; 
Et tous les deux décochent quelque injure. 
Pour appuyer le droit 8c la raifon. 
Dans le fénat il était un Cato^; 

Poèmes. V 
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Paul Galatin fyndic de cette année , 
Qui crut TafiFaire en ces mots terminée. 

M Vos différends pourraient s'acconunoder. 
j5 Vous avez tous Tart de perfuader. 
j5 Les citoyens 8c Téloquent Covelle 
99 Ont leurs raifons .. . les vôtres ont du poids... 
19 C'eft ce qui fait . . • Tobjet de la querelle . . . 
99 Nous en pourrons parler une autre fois. . . 
99 Car ... en effet . . . il eft bon qu'on s'entende. . . . 
99 II faut favoir ce que chacun demande. • . . 
99 De tout état TEglife eft le foutien... 
99 On doit furtout penfer au . . . citoyen. . . . 
99 Les blés font chers 8c la difette eft grande. 
99 Allons dîner. . . les genoux n y font rien. 99 (i) 

A ce difcours , à cet arrêt fuprême , 
Digne en tous fens de Thémis elle-même, 
^ Les deux partis également flattés, 
Egalement l'un 8c l'autre irrités, 
Sont réfolus de commencer la guerre. 
P guerre horrible ! ô fléau de la terre ! 
Q^ue deviendront Covelle 8c fes amours? 
Des bons bourgeois le bras les favorife; 
Mais les bourgeois font un faible fecours 
Quand il s'agit de combattre TEglife. 
Leur premier feu bientôt fe ralentit; 
Et pour l'éteindre un dimanche fuffit. 
Au cabaret on eft fier , intrépide ; 
Mais au fermon qu'on eft fot 8c timide ! 
Q^ui parle féal a raifon tiop fouvent- 
Sans rien rîfquer fa voii^ peut nous conFondre. 
Un temps viendra qu^on pourra lui répondre^ 
Ce temps eft proche, Se fera fort plaifant. 
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XOTES DU PREMIER CHAXT. 

( a ) JljL o m e r ë qui a feit le combat des grenouilles 8c des rats. 

( h ) L'auteur de la Secchia rapita , ou de la terrible guerre entre Bologne 
Se Modcne , pour un feau d^eau. 

( c ) Nicolas BûUmu. 

( <^ ) La montagne de Salève , partie des Alpes. 

( e ) I-cs feuls citoyens de Genève ont quatre millions cinq cents mille 
livres de rentes fur la France , en divers eficts. Il n'y a point de ville en 
Europe qui dans fon territoire ait autant de jolies maifi^ns de campagne , 
proportion gardée. Il y a cinq cents fourneaux dans Genève , où Ton fond 
Tor k Targent : on y pouifait autrefois des argumens théologiques. 

{/) Auteur des comptes-faits. 

[g] Ces vers font dignes de la mudque ; on y chante les commanjlemens 
de Dieu fur Pair : Réveillez-vous^ belle endormie, 

( il ) Prédicant genevois. 

( i ) Calvin , chanoine de Noyon. 

[ k) \jt foleil , comme on fait , découvrit Vénus couchée avec Mars , 
& VuUain porta fa plainte au confiftoire de là>haut. 

( / ) Vernet , profefTeur en théologie , très-plat écrivain , fils d'un réfu- 
gié. Nous avons fes lettres originales par lefquelles il pria Tauteur de VEjfai 
Jur les maurs de le gratifier de Tédition , 8c de Paccepter pour correâeur 
d^imprimerie. Il fut rcfufé , 8c fe jeta dans la politique. 

( m ) Broun , prédicant écofifais , qui a écrit des fottifes 8c des injures 
de compagnie avec Vernet, Ce prédicant écoflais venait fouvent manger chez 
Tauteur ians être prié , 8c c'eft ainQ qu'il témoigna fa reconnaiflance. 
Néedkam cft un jéfuite irlandais , imbécille , qui a cru faire des anguilles 
avec de la farine. On a donné quelque temps dans la chimère , 8c quelques 
philofophcs même ont bâti un fyftème fur cette prétendue expérience aufli 
fiiufîc que ridicule. 

Voyez une note des éditeurs fur Néedham , dans le recueil des ouvres philo/h- 
pkiques , partie phixfijue, 

V a 
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( n ] Chaajfcn , femtux parttfan d^Aicibîêdff , â^AUxmdrr , de Juiei' 
Cé/ar , de Gitùn , de DtifontûiniJ » de Nm îittèTaiTt , biûl« chez les Vcldics 
lu dix-rcpticmc ûèdc, 

( fl ) Voyez rardclc Genève dans l'Encyclopédie. Jamaii Vern^î o'a 
fignè que J Esus e(tDi£u confubdantiet à D i e u le pèic* A rêgaid de 
rETprit , il n'en parle p». 

[ p ) Voyez rhtâoiie de TEmpiie 8c de France. 

( f ] Cétégus j complice de Ctiitina. 

( r ) Maître Âîûûron, dît Fréron , ctiit à U premiète repréfcntatïon de 
FEcoffaîre* lï fut hué pendant toute la pièce , k reconduit chez lui par k 
public avec des buées- 

( j ] CVft le refrain d'unt cbanJba ^voife ^ èr îm^ Un ^ U ^ îts 
gtrmuM nyfont rm. 

( 1 ) Il cil très-vrai que les mtnîAjes dterenl à C&vfUt Texeoiple de Louii 
U dihnjiaire m ie faiMe , k qu^it leur fit cette réponfe. 



DE Genève. 309 
CHANT SECOND. 

vJuAND deux partis divifent un empire. 
Plus de plaifirs , plus de tranquillité , 
Plus de tendreffe & plus d'honnêteté ; 
Chaque cerveau dans fa moelle infedé 
Prend pour raifon les vapeurs du délire ; . 
Tous les efprits l'un par l'autre agité , 
Vont redoublant le feu qui les infpîre : 
Ainfi qu'à table un cercle de buveurs , 
Fefant au vin fuccéder les liqueurs, 
Tout en buvant demande encore à boire , 
Verfe à la ronde , & k fait une gloire 
En s' enivrant d'enivrer fon voiûn. 

Des prédicans le bataillon divin. 
Ivre d'orgueil 8c du pouvoir fupiême. 
Avait déjà prononcé l'anathème ; 
Car l'hérétique excommunie auffi. 
Ce facré foudrç eft lancé fanis merci 
Au nom de Dieu* Qenève imite Rome 
Comme le fmge eft copifte de l'homme* 
Robert Covelle ic fes braves bourgeois 
Font peu de cas des foudres de l'Eglife: 
On en fait trop ; on lit l'Efprit des loii- 
A fon pafteur l'ouaille eft peu foumife. 
Le . fier Rodon , l'intrépide Floumois , 
Pallard le riche it le difert Clavière 
Vont envoyer d'une commune voix 
Les |)rédicans prêcher dans la rivière. 

Vs 
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On s'y difpofe ; 8c le vaillant Rodon 
Saifit déjà le fot prêtre B rognon 
A la braguette, au collet, au chignon; 
Il le foulève ainfi qu'on vit Hercule , 
En déchirant la robe qui le brûle. 
Lancer d'un jet le malheureux Licas. 

Mais, ô prodige ! 8c qu'on ne croira pas. 
Tel cft l'ennui dont la fage nature 
Dota Brognon , que fa feule figure , 
Peut affoupir, 8c même fans prêcher, 
Tout citoyen qui l'oferait toucher. 
Maître Brognon refifemble à la torpille ; 
Elle engourdit les mains des matelots 
Qui de trop près la fuivent fur les flots* 
Rodon s'endort, 8c Pallard le fecoue;. 
Brognon gémit étendu dans la boue. 

Tous les pafteurs étaient faifis d'eflFroî. 
Ils criaient tous au fecours , à la loi ! 
A moi, chrétiens, femmes , filles, à moil 
A leurs clameurs une troupe dévote , 
Se rajuflant, defcend de fon grenier; 
Et crie. Se pleure, Se fe retrouffe, 8c trotte. 
Et porte en main Sautin (a) 8c le pfautierî 
Et les eiifans vont pleurant après elles ; 
Et les amans donnant k bras aux belles. 
Diacre, maçon, corroycur, pâtiflier 
D'un fiot fubit inondent le quartier, 
La prefTe augmente, on court, on prend les armes ^ 
Q^ui n'a rien vu donne le plus d'alarmes. 
Chacun penfc être à ce jour fi fatal 
Où rcnnemi, qui s'y prit affezmal, 
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Aux pieds des murs vint planter fes échelles , (t) 
Pour tuer tout excepté les pucelles. 

Dans ce fracas le fage fc doux Dolot 
Fait un grand figne 8c d'abord ne dit mot. 
Il eft aimé des grands 8c du vulgaire 5 
Il eft po^e , il eft apothicaire. 
Grand philofophe, 8c croit en Dieu pourtant; 
Simple en fes mœurs, il eft toujours content, 
Pourvu qu'il rime 8c pourvu qu'il rempliffe 
De fes beaux vers le Mercure de Suifle. 
Dolot s'avance ; 8c dès qu'on s'aperçut 
Qu'il prétendait parler à des vifages, 
On l'entoura, le défordre fe tut. 

Meilleurs , dit-il ^ vous êtes nés tous fages ; 
Ces mouvemens font des convulfions ^ 
C'eft dans le foie, 8c furtout dans la rate 
Que Gallien, Nicomaque, Hippocrate , 
Tous- gens favans, placent les paffions. 
L'ame eft du corps la très-humble fervante \ 
Vous le favez, les efprits animaux 
Sont fort légers , 8c s'en vont aux cerveaux 
Porter le trouble avec l'humeur peccante; 
Confultons tous le célèbre Tronchin , 
Il connaît l'ame, il eft grand médecin: • 
Il peut beaucoup dans cette épidémie. 
Tronchin fortait de fou académie , 
Lorfque Dolot difait ces derniers mots. 
Sur fon beau front fiègc le doux repos; 
Son nez romain dès l'abord en impofe ; 
Ses yeux font noirs, -fes lèvres font de.rofe r 
Il parle peu, niais avec dignité. 
Son air de maître eft plein d'une bonté 

V 4 
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Qui tempérait la fpiendeur de fa gloire. 
Il va tâtant le pouls du confiftoire . 
£t du confeil, 8c des plus gros bourgeois^ 

Sur eux à peine ii a placé fe$ doigts , 
O de fon atrt mérVéilleufe puiflancé ! 
O vanités ! ô fatale fcience ! 
La fièvre âugàiente : un délire nouveau 
Avec fureur attaque toiit cerveau, {c) 
J'ai vu fouvent prèà des tiveà du Rhône 
Un ferviteur dé Flore & de Pomofiè, 
Par une digue arrêtant de fes mains 
Le flot bruyant qui fond fur fes jardins : 
L'onde s'irrite, fe brifant fa barrière, 
Va ravager les oeillets , les jafmins 
Et des melons la couché printannière. 
Telle efl: Genève : elle ne peut fôuffrir 
Qu'un médecin prétende la guérir ; 
Chacun s'émeut, ic tous donnent au diable 
Le grand Tronchin avec fa mine aflFable : 
Du genre humain voilà le fort fatal. 
Nous buvons tous dans une coupe atnèré 
Le jus du fruit que tnângea notre mère : 
Et du bien mênie il naît encor du mal. 
Lui d'un pas grave , fe d'une marche lente 
Laifle' gronder la troupe tuAulente, 
Monte en carrofle & s'en va dans Paris 
Prendre fon rang patmi les beaux éfprits. 

Genève alors cft tn proie au tumulte, 
A la menace, à la crainte, à rinfultc* 
Tous contre tous, Bitet contre Bitet; 
Chacun écrit, chacun fait un projet} 



DE G E N E V E. 313 

On repréfente 8c puis on repiéfente ; 

A penfer creux tout bourgeois fe tourmente ; 

Un prédicant donne à Tautre un foufiSet ; 

Comme la horde à Moïfe attachée 

Vit autrefois, à fon très^grand tegret, 

Sédékia prophète peu difcret 

Qui fouffletait le prophète Michce. {d) 

Quand le foleil fur la fin d'un beau jour 
De fes rayons dore encor nos rivages , 
Que Philomèle enchante nos bocages. 
Que tout refpire Se la paix 8c l'amour. 
Nul ne prévoit qu'il viendra des orages. 
D'où partent-ils ? dans quels antres profonds 
Etaient cachés les fougueux aquilons ? 
Où dormaient-ils ? quelle main fur nos tètes 
Dans le repos retenait les tempêtes ? 
Quel noir démon foudain trouble les airs ? 
Quel bras terrible a foulevé les mers ? 
On n'en fait rien. Les favans ont beau dire 
Et beau rêver ; leurs fyftèmes font rire : 
Ainfi Genève en ces jours pleins d'effroi 
Etait en guerre 8c fans favoir pourquoi. 

Près d'une cglife à Pierre confactéè , 
Très-fale ëglife, 8c de Pierre abhorrée; 
Sur un vieux mur eft un vieux monùnlent , 
Refle maudit d'Une déejfe antique 
Du paganiime ouvragé fantafiique. 
Dont les enfers animaient les accens , 
Lorfque la terre était fans prédicans* 
D I £ i^ quelquefois permel qu'à cette idole 
L'efprit malin prête encor fa parole. 



314 La GUERRE CIVILE 

Les Genevois confukent ce démon , 
Quand par malheur ils n'ont point de fermon. 
Ce diable antique eft nommé Tlnconfiance: 
Elle a toujours confondu la prudence. 
Une girouette , expofée à tout vent, 
Eft à la fois fon trône Se fon emblème ; 
Cent papillons forment fon diadème. 
Par fon pouvoir magique 8c décevant 
Elle envoya Charles- Quint au couvent , 
Jules fécond aux travaux de la guerre ; 
Fit Amédée ic moine, ic pape, 8c rien; (e) 
Bonneval turc, (/) 8c Makarti chrétien, (g) 
Elle eft fêtée en France , en Angleterre. 
Contre Fennui fon charme eft un fecours. 
Elle a , dit-on , gouverné les amours : 
S'il eft ainfi , c'eft gouverner la terre. 
Monfieur Rillet, (A) dont refprit eft vanté, 
Eft fort dévot à qstte déïté ; 
Il eft profond dans l'art de l'ergotifme ; 
En quatre parts il vous coupe un fophifme ;^ 
Prouve 8c réfute , 8c rit d'un ris malin 
De faint Thomas , de Paul 8c de Calvin* 
Il ne fait pas grand ufage des filles. 
Mais il les aime. Il trouve toujours bon 
. Que. du plaifir on leur donne leçon, 
Quand elles foôt honnêtes 8c gentilles , 
Permet qu'on change 8c de fille 8c d'amant , 
De vins , de mode 8c de gouvernement. 
Amis , dit-il , alors que nos penfées 
Sont au droit fens tout-à-fah opporéei, 
Il eft certain, par le raifonnement, 
Que le contraire eft un bon jugement. 
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Et qui s'obftine à fuivre fes vifées 
Toujours du but s'écarte ouvertement. 
Pour être fage il faut être inconfiant. 
Qui toujours change une fois au moins trouve 
Ce qu'il cherchait ; 8c la raifon l'approuve. 
A ma^ déefle alHcz offrir vos vœux. 
Changez toujours 8c vous ferez heureux. 

Ce beau difcours plut fort à la cpmmune^ 
Si les Romains adoraient la Fortune , 
Difait Rillet, on peut avec honneur 
Prier aufli Tlnconflance fa fœur. 
Un peuple entier fuit avec alégreffe 
Rillet qui vole aux^pieds de la Déeffe. 
On s'agenouille , on tourne à fon autel. 
La déïté , tournant comme eux fans cefle , 
Diâe en ces mots fon arrêt folemnel. 

ii Robert Covellc , allez trouver Jean-Jacquej, 
5ï Mon favori, qui devers Neuchâtel 
9» Par paiTe-temps fait aujourd'hui fes pâques. (i) 
9» C'eft le foutien de mon culte étemel. 
9' Toujours il tourne, 8c jamais ne rencontre; 
5» Il vous foutient 8c le pour 8c le contre 
5' Avec un front de pudeur dépouillé. . 
j» Cet étourdi fouvent a barbouillé 
99 De plats romans, de fades comédies, 
9» Des opéra, de minces mélodies; 
99 Puis il condamne en flylc entortillé 
99 Les opéra, les romans, les fpeâacles. 
99 II vous dira qu'il n'eft point de miracles, 
99 Mais qu'à Venife il en a fait jadis. 
99 II fe connaît finement en amis; 
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)» Il les embraffe 8c pour jamais les quitte. 

>» L'ingratitude eft fon premier mérite. 

91 Par grandeur d'ame il hait fes bienfaiteurs ; 

99 Ver fez fur lui les plus nobles faveurs , 

99 II frémira qu'un homme ait la puiflance ^ 

99 La volonté , la coupable inipudence 

99 De Tavilir en lui fefant du bien. 

99 II tient beaucoup du naturel d'un chien: 

P II jappe 8c fuit , 8c mord qui le careffe. 

99 Ce qui furtout me plaît 8c m'intéreffe, 

99 C'eft que de feue il a changé trois fois 

99 En peu de temps , pour faire un meilleur choix. 

99 Allez, volez Catherine, Covelle, 

99 Dans votre guerre engagez mon héros; 

99 Le Dieu du Lac vous attend fur fes flots. 

99 En vain mon fort eft d'aimer les tempêtes : 

99 Puifle Borée , enchaîné fur vos têtes, 

99 Abandonner au fouffle des Zéphyrs 

99 Et votre barque 8c vos charmans plaifirs ! 

99 Soyez toujours amoureux 8c fidelles , 

99 Et jouiflans. C'eft fans doute un fouhait 

99 Que jufqu'ici je n'avais jamais fait. 

99 Je ne voulais que des amours nouvelles : 

99 Mais ma nature étant le changement , 

99 Pour votre bien je change en ce moment. 

99 Je veux enfin qu'il foit dans mon empire 

99 Un couple heureux fans infidélité, 

99 Qui toujours aime 8c qui toujours défire. 

99 On rira voir un jour par rareté. 

99 Je veux donner, moi qui fuis l'Incouftance, 

99 Ce rare exemple ; il eft fans conféquence. 

99 J'empêcherai qu'il ne foit imité. 
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99 Je fuis vrai pape, Se je donne difpenfe, 

1» Sans déroger à ma légèreté. 

»» Ne doutez point de ma divinité. 

>» Mon Vatican, mon églife eft en France. i» 

Difant ces mots la Déefle bénit 

Les deux amans , 8c le peuple applaudit. 

A cet oracle , à cette voix divine 
Le beau Robert , la belle Catherine 
Vers la girouette avancèrent tous deux. 
En fe donnant des baifers amoureux. 
Leur tendre flamme en était augmentée; 
Rt la girouette un moment arrêtée 
Ne tourna point , & fe fixa pour eux. 

I^es deux amans font prêts pour le voyage. 
Un peuple entier les conduit au rivage ; 
Le vaifleau part. Zéphyre Se les amours 
Sont à la poupe Se dirigent fon cours , 
Enflent la voile , 8c d'un battement d'aile 
Vont caréflant Catherine 8c Covelle. 
Tels en allant fe coucher à Paphos 
Mars 8c Vénus ont vogué fur les flots ; 
Telle Amphitrite 8c le puiflant Nérie 
Ont fait Tamour fur la mer azurée. 

Les bons bourgeois au rivage aflemblés 
Suivaient de Tœil ce couple fi fide'lk: 
On n'entendait que les cris redoublés 
De liberté , de Catin , de Covelle. 

Parmi la foule il était un favant 
Qui fur ce cas rêvait profondément, 
Et qui tirait un fort mauvais préfage 
De ce tumulte 8c de ce beau voyage. 
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Meflieurs , dit-il , je fuis vieux, 8c j'ai vu 

Dans ce pays bon nombre de fottifes ; 

Je fus foldat., prédicant 8c cocu ; 

Je fus témoin des plus terribles crifes; 

Mon bifaïeul a vu mourir Calvin ; ^ 

J'aime Covelle, 8c furtout fa Catin; 

Elle eft charmante , 8c je fais qu'elle brille 

Par fon efprit comme par fes attraits. 

Mais , croyez-moi , fi vous aimez la paix , 

Allez fouper avec madame Qudrille. 

Notre favant ayant ainfi parlé 
Fut du public impudemment fiflé. 
Il n'en tint compte. Il répétait fans ceffé 
Madame Oudrille ... on Tentoure , on le preffe : 
Chacun riait des difcours du barbon ; 
Et cependant lui feul avait raifon. 

NOTES ET VARIANTE 

DU SECOND CHANT. 

{ a ] jLj e s fcimons de Savrin , prédicant à la Haie , connu pour une 
petite efpiéglcrie qu'il fit à «ai lord Portland , en faveur d'une fille; ce qui 
déplut fort au Portland, lequel ne paflait cependant pas pour aimer les filles. 

( b ) L'efcalade de Genève le i8 décembie i6o2. 

(c) Les Genevois tombent en frénéCè , 
Dans le Sénat 8c dans la bourgeoifie ; 
Bientôt le mal devient contagieux : 
L un tord le bras , l'autre roule les yeux ; 
Un autre écume , & tous donnent au diable 
Le grand Tronchin avec fa mine affable. 
Jamais fon art ne parut plus fiital : 
Qui veut guérir fait fouvent bien du mal. 
Lia (fun pas^ grax>e , te» 
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( d ) Voyez les Paralipomèncs , chap. i8, verf. 23. Or Sédékia,Bs de 
KaTiaa^^ s'approcha de Mickée , lui donna un foufflet , & lui dit : Par où 
refprit du Seigneur a-t-il paffé pour aller de ma tnain ià ta joue ? (8c iclon 
U vulgate , de toi à moi. ) 



i 
( e ) Amédée , duc de Savoie , retiré à kipaille , devenu anti-pape, 

( / ) Le comte de Bonneval , général en Allemagne , 8c bâcha en Tur- 
quie , fous le nom d'O/man. 

( S ) L'Abbé Maiarti irlandais , prieur en Bretagne , fodomite , fimo- 
niaque , puis turc, il emprunta , comme on fait , à Fauteur de ce grav« 
poëme 2000 liv. avec lerquellcs il s'alla faire circoncire. Il a rechriftia^ 
nifé depuis , k eft mort à Lisbonne. 

( h ) Celui que l'auteur défigne par le nom de Rîllet eft en effet un 
homme d'elprit qui joint à une dialeâique profonde beaucoup d'imagi- 
nation. 

( ' ) Jcon-Jacques Roujfeau communiait en effet alors dans le village de 
Mouticr-Travers , diocèfe de Neuchatel. Il imprima une lettre dans laquelle 
il -dit ^'// pleurait de joie à cette fainte cérémonie. Le lendemain il écrivit 
une lettre fanglante contre le prédicant qui l'avait , dit-il , très-mal com- 
munié ; le furlenderaain il fut lapidé par les petits garçons , & ne com- 
munia plus. Il avait commencé par fe faire papifte à Turin , puis il fc 
«fit calvinifte à Genève ; puis il alla à Paris faire des comédies ; puis il 
écrivit à l'auteur qu'il le ferait pourfuivre au-conûftoire de Genève , pour 
avoir fait jouer la comédie fur terre de France , dans fon château à deux 
lieues de Genève. Puis il écrivit contre M. d'Alemèert en faveur des prédi- 
cans de Genève ; puis il écrivit contre les prédicans de Genève j 8c" imprima 
qu'ils étaient tous des fripons , aufli-bien que ceux qui avaient travaillé au 
diâionnaire de l'Encyclopédie , auxquels il avait de très-grandes obliga- 
tions. Comme il en avait davantage à M. Hume fon proteâcur , qui le 
mena en Angleterre , 8c qui épuif* fon crédit pour lui foire obtenir cent 
guinées d'aumône du roi , il écrivit bien plus violemment contre lui ; 
premier foufflet , dit - il , fut la joue de mon protecteur , fécond foufflet , 
iroijième foufflet ; apparemment , a-t-on dit , que le quatrième était pour 
le roi. 
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CHANT TROISIEME. 

V^uAND fur le dos de ce lac argenté ^ 
. Le beau Robert 8c fa tendre maîtreffe , 
Voguaient en paix , Se favouraient Tivrefle 
Des doux dcfirs 8c de la volupté. 
Quand le Sylvain , la Driade attentive 
D'un pas léger accouraient fur la rive , 
Lorfque Protée 8c les Nymphes de Teau 
Nageaient en foule autour de leur bateau, 
Lorfque Triton careifait la Naïade , 
Que devenait ce Jean-Jacques RouiFeau 
Chez qui Robert allait en ambaflade? 

Dans un vallon fort bien nommé travers 
S'élève un mont, vrai féjour des hivers: 
Son front altier fe perd dans les nuages; 
Ses fondemens font aux creux des enfers. 
Au pied du mont font des antres fauvages 
Du Dieu du jour ignorés à jamais ; 
C'eft de Roufleau le digne 8c noir palais. 
Là fe tapit ce fombre énergumène , 
Cet ennemi de la nature humaine , 
Pétri d'orgueil 8c dévoré de fiel ; 
Il fuit le monde , 8c craint de voir le ciel. 
Et cependant fa trifte 8c vilaine ame 
Du Dieu d'amour a reflenti la, flamme. 
Il a trouvé pour charmer fon ennui 
Une beauté digne en effet de lui. 
L'infâme vieille avait pour nom Vachine ; 
C'eft fa Circé , fa Didon, fon Alcine. 

L'averfion 
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L^averfion pour la terre 8c les cieux 
Tient lieu d'aniour à ce couple odieux. 

Notre Euménide avait alors en tête 
De diriger la foudre 8c la tempête 
Devers Genève. Ainfi Ton vit Junon 
Du haut des airs terrible 8c forcenée 
Perfécuter les reftes d'Ilion, 
Et foudroyer les compagnons d'Enée. 
Le roux Rouffeau renverfé fur le fein, 
Le fein pendant de Finfernale amie. 
L'encourageait dans le noble defTein 
De fubmerger fa petite patrie. 
Il déteftait fa ville de Calvin, 
Hélas ! pourquoi ? c'eft qu'il Pavait chérie. 

Aux cris aigus de Thorrible harpie ^ 
Déjà Borée entouré de glaçons 
Eft accouru du pays des Lapons. 
Les aquilons arrivent de Scythie; 
Les gnomes noirs dans la terre enfermas , 
Où fe pétrit le bitume 8c le foufre , 
Font exhaler du profond de leur goufire 
Des feux nouveaux dans Tcnfer allumés. 
L'air s'en émeut, les Alpes en mugiffeQt, 
Les vents ^ la grêle 8c la foudre s'imiflent: 
Le jour s'enfuit ; le Rhône épouvante , 
Vers Saint-Maurice (i) eft déjà remonté* 
Des flots d'icome élancés dans les airs; 
De cent débris fes d^ux bords font couverts. 
Des vieux fapins les ondoyantes cimes 
Dans leurs rameaux engoufrent tous les vents , 
Et de leur chute icxslent les paflàns : 

Poèmes. X 
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Un foudre tombe, tin autre fe rallume : 
Du feu du ciel on connaît la coutume ; 
Il va frapper des arides rochers , 
Ou le métal branlant dans les clochers. 
Car c'eft toujours fur les murs de l'Eglife 
Qu'il eft tombe ; tant Dieu la favorife. 
Tant il prend foin d'éprouver fes élus. 
Les deux amans au gré des flots émus 
Sont tranfportés au féjour du tonnerre , 
Au fond du lac , aux rochers , à la terre 
De tous côtés entourés de la mort. 
Aucun des deux ne penfait à fon fort. 
Covelle craint, mais c'était pour fa belle; 
Catin s'oublie , Se tremble pour Covelle. 
Robert difait aux zéphyrs , aux amours , 
Qui conduifaient la barque tournoyante. 
Dieux des amans, fecourez mon amante: 
Aidez Robert à fau ver fes beaux jours : 
Pompez cette eau, bouchez-moi cette fente. 
A Taide ! à l'aide ! 8c la troupe charmante 
Le fécondait de fes doigts enfai^tins. 
Par des efforts douloureux 8c trop vains* 

L'afireux Borée a chaffé le zéphy re , 
Un aquilon prend en flanc le navire, 
Brife la voile Se caffe les deux mats; 
Le timon cède Se s'envole en éclats ; 
La quille faute 8c la barque s'*cntr"'onvrc. 
L'onde écumante en un moment la couvre- 
La tendre amante étendant fes beaux bras. 
Et s'élançant vers fon héros fidelk, 
Difait cherCo,.,- Tonde ne permit pas 
Qu'elle achevât le beau nom de Covelle, 
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Le flot remporte , 8c Thorr^ur de la nuit 
Dérobe aux yeux Catherine expirante. 
Mais la clarté terrible 8c renaiflante 
De cent éclairs , dont le feu pafie 8c fuit. 
Montre bientôt Catherine flottante 
Jouet des vents, des flots 8c du trépas. 
Robert voyait ces malheureux appas , 
Ces yeux éteints, ces bras, ces cuifles rondes, 
Ce fein d'albâtre à la merci des ondes: 
Il la faifit ; 8c d'un bras vigoureux, ^ 
D'un fort jarret, d'une large poitrine. 
Brave les vents, fend les flots écumeux, 
Tire après lui la tendre Catherine ; 
Poufle , s'avance , 8c cent fois repoufle , 
Plongé dans l'onde, 8c jamais renverfé. 
Perdant fa force , animant fon courage , . 
Vainqueur des flots , il aborde au rivage. 

Alors il tombe épuifé de l'efibrt. 
Les habitans de ce malheureux bord 
Sont fort humains , quoique peu fociables ; 
Aiment l'argent autant qu'aucun chrétien. 
En gagnent peu , mais font fort charitables 
Aux étrangers quand il n'en coûte rien. 
Aux deux amans une troupe s'avance. 
Bonnet (s ) accourt , Bonnet le médecin 
De qui Laufanne admire la fcience ; 
De fon grand art il connaît tout le fin. 
Aux impotens il prefcrit l'exercice; 
D'après Haller il décide qu en Suiflc 
Qui but |rop d'eau doit guérir par le vin. 
A ce feul mot Covelle fe réveille , 
Avec Bonnet il vide une bouteille, 

X 2 
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Et puis une autre ; il reprend fon teint frais , 
Il eft plus leftc 8c plus beau que jamais. 
Mais Catherine , hélas ! ne pouvait boire. 
De fon amant les foins font fuperflus ; 
Bonnet prétend qu'elle a bu Tonde noire ; 
Robert difait, qui ne boit pçint n'eft plus. 
Lors il fe pâme, il revient, il s'écrie, 
Fait retentir les airs de fes clameurs , 
Se pâme encor fur la liymphe chérie, 
S^étend fur elle , 8c la baignant de pleurs , 
Par cent baifers croit la rendre à la vie. 
Il penfe même en cet objet charmant 
Sentir encore un peu de mouvement. 
A cet efpoir en vain il s'abandonne : 
Rien ne répond à fes brûlans efforts. 
Ah! dit Bonnet, je crois, Dieu me pardonne. 
Si les baifers n'animent point les morts , 
Qu'on n'a jamais refiufcité perfonne. 
Covelle dit , hélas ! s'il eft ainfi , 
C'en eft donc fait, je vais mourir auffi. 
Puis il retombe; 8c la nuit éternelle 
Semblait couvrir le beau front de Covelle. 

Dans ce moment du fond des antres creux 
Venait Roufleau fuîvi de fon Armidc, 
Pour contempler le ravage homicide, 
Qu'ils excitaient fur ces bords malheureux. 
II voit Robert qui penché fur F are ne 
Baifait encor les genoux de fa reine. 
Roulait les yeux Se lui ferrait la main, 
Que fais-tu là? lui cna-t-il foudain. 
Ce que je fais? mon ami, je fuis ivre 
De défefpoir 8c de très-mauvais vin. / 
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Catin n'eft plus : j'ai le malheur de vivre ; 
J'en fuis honteux ; adieu , je Vais la fuivre. 

Rouffeau réplique, as-tu perdu Tefprit? 
As-tu le cœuT fi lâche 8c fi petit ? 
Aurais-tu bien cette faiblefle infâme 
De t'abaifler à pleurer une femme ? 
Sois fage enfin : le fage eft fans pitié , 
Il n'eft jamais féduit par Tamitié: 
Tranquille 8c dur en fon orgueil fuprême , 
Vivant pour foi , fans befoin , fans défir , 
Semblable à D i eu , concentré dans lui-même, 
Dans fon mérite il met tout fon plaifir. 
D'un vrai Rouffeau tel eft le caradère ; 
Il n'eft ami, parent, époux, ni père. 
Il eft de roche : 8c ^quiconque en un mot 
Naquit fenfible , eft fait pour être un fot. 
Ah! dit Robert, cette grande doûrine 
A bien du bon , mais elle eft trop divine : 
Je ne fuis qu'homme, fc j'ofe déclarer 
Que j'aime fort toute humaine faibleffe: 
Pardonnez-moi la pitié , la tendreffe , 
Et laiffez-moi la douceur de pleurer. 
Comme il parlait, paffa fur cette terre , 
En berlingot, certain pair d'Angleterre , 
Qui voyageait tout excédé d'ennui. 
Uniquement pour fortir de chez lui; 
Lequel avait pour charmer fa trifteffe 
Trois chiens courans , du punch 8c fa maîtreffe. 
Dans le pays on connaiffait fon nom 
Et tous fes chiens; c'çft milordAbington. (3) 

Il aperçoit une foule éperdue , 
Une beauté fur le fable étendue, 

X 3 
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Covellc en pleurs & des verres cafles. 
Que fait-on là ? dit-il à la cohue. 
On meurt , Milord ; 8c les gens emprefles 
Portaient déjà les quatre ais d'une bierre. 
Et deux manans fouillaient le cimetière. 
Bonnet difait , notre art n'eft que trop vain , 
On a tenté des baifers & du vin; 
Rien n'a paiTé. Cette pauvre bourgeoife 
A fait fon temps; qu'on l'enterre, 8c buvons. 
Milord reprit, eft-elle genevoifet 
Oui, dit Covelle : eh bien, nous le verrons. 
Il faute en bas , il écarte la troupe 
Qui fait un cercle en lui preffant la croupe, 
Marche à la belle, 8c lui met dans la main 
Un gros bourfon de cent livres fierlin. - 
La belle ferre , 8c foudain reiFufcite. 
On bat des mains ; Bonnet n'a jamais fu 
Ce beau fecret. La gaupe décrépite 
Dit qu'en enfer il était inconnu. 
Roufifeau convient que malgré fes preftiges 
Il n'a jamais fait de pareils prodiges. 
Milord fourit : Covelle tranfporté 
Croit que c'eft lui qu'on a reffufcité. 
Puis en danfant ils s'en vont à la ville 
Pour s'amufer de la guerre civile^ 
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J\fOrES DU TROISIEME CHANT. 



Maurice dans le Valais , à quc^ues milles de la 
fource du Rhône. C'eft en cet endroit que la légende a prétendu que 
Dioclétien tu 387 avait fait martyrifer une lég|on compoCée de fix mille 
chrétiens à pied , 8c de fcpt cents chiéticns à cheval , qui arrivaient d'Egypte 
par les Alpes. Le leâeur remarquera que. S* Maurice eft une vallée étroite 
entre deux montagnes efcarpées , Se qu'oa ne peut pas y ranger trois 
cents hommes en batatfe. Il remarquera encore qu'en 287 il n'y avait 
aucune perfécution , que DiocUtm alors comblait tous les chrétiens de , 
faveurs , que les prcmiets ofïicien de Ton palais , Gorgonios Se Dorotheos , 
étaient chrétiens , Se que fa femme Pri/ca était chrétienne x 8cc. Le lec- 
teur obfervera furtout que la fable du martyre de cette légion . fiit 
écrite par Grégoire de Tours qui ne paffe pas . pour un Taciie , d'après 
un mauvais roman attribué à Pabbé Eucher , évêque de Lyon , mort 
en 454 : & dans ce roman il eft iût mention, de Sigi/mond , roi de 
Bourgogne, mort en 523. 

Je veux 8c je dois apprendre au public qu'un nommé Nonotie , 
ci-devant jéfuite , fib d'un brave crochètent de notre ville , a depuis peu , 
dans le ftyle de fon père , foutenu l'authenticité de cette ridicule &ble 
avec la même impudence qu'il a prétendu que les rois de France de 
la première race n'ont jamais eu pluûeurs femmes , que Diociéiien 
avait toujours été perfécuteur , 8c que Confiantin était , eomme Moïfe , le 
plus doux de tous les hommes « Cela fe trouve dans un libelle de cet 
ex-jéfuite , intitulé Us Erreurs dt Vollaire ; libelle aufli rempli d'erreurs 
que de mauvais raifonnemens. Cette note eft un peu étrangère au texte , 
mais c'eft le droit de commentateurs. Cette note tj de M*. C ^** , avocat 
À Befançon. 

( S ] Il eft mort depuis peu. Il faut avouer quil aimait fort à 
boire , mais il n'en avait pas moins de pratiques. Il difait plus de 
bons mots qu'il ne guérillàit de malades. Les médecins ont joué un 
grand rôle dans toute cette guerre de Genève. M. Jori mon médecin 
• ordinaire a côn^ibué beaucoup à la pacification ; il faut efpérer que 
l'auteur en parlera dans fa première édition de cet important ouvrage. 
A l'égard des chirurgiens , ils s'en font peu mêlé , attendu qu'il n'y 
a pas eu une égratignure , excepté le foufflet donné par un prédicant 
dans l'aflcmblée qu'on nomme la vénérable compagnie. Les chiruigieni 
avaient cependant préparé de la charpie , 8c plùficurs citoyens avaient 
fait leur teftament. Il £iut que l'auteur ait ignoré ces particularités. 
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( 3 ) Miloid Ahington sVft diftingué depuis dans le fcnat britannique 
par Son patriotifine , 8t une haine confiante pour la corruption , la 
tyrannie 8c les çeftes de fuperftition que rAnglctcrrc conferve encore. 
U a &it un difcours très - raifonnable 8c très - plaifant contre des lois 
ridicules fur robfervation du dimanche , imitées des lois juives fur le 
fabbat , qui s'obfervent à Londres avec rigueur , 8c pour lerqucUes le 
confcil de la cité 8c même les chambres du parlement font femblant 
d'avoir beaucoup de zèle , afin de faire leur cour à la populace , qui , 
en Angleterre comme ailleurs , s'amule beaucoup des perfécutioxis exer- 
cées au nom de Dieu. Milord Ahington confultajt un jour pour un 

mal d'yeux tronchin , qui lui recommanda de ne pas trop lire. Je 

ne lis jamais , dit Milord : il y a quelques années quej'effayai de parcoiirir 
un livre qui s'appelait , je crois , la Genèfe ; mais après en avoir In 
quelques pages , je le laiflai là. Il paraiflait à Genève tel qu'on le peint 
\ci. Nott dts iditewrs. 
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lAI o S voyageurs devifaient en chemin ; 
Ils fe flattaient d'obtenir du deftin 
Ce que leur cœur aveuglément défire. 
Bonnet de boire, 8c Jean-Jacques d'écrire; 
Catin d'aimer ; la vieille de médire ; 
Robert de vaincre , 8c d'aller à grands pas 
Du lit à table 8c de table aux combats. 
Tout caraâère en caufant fe déploie. 
Milord difait , dans ces remparts facrés 
Avant-hier les Français font entrés ; 
Nous nous battrons , c'eft-là toute ma joie ; 
Mes chiens 8c moi nous fuivrons cette proie. 
J'aurai contr'eux mes fufils à deux coups: 
Pour un Anglais c'eft un plaiiir bien doux. 
Des Genevois je conduirai l'armée. 

Comme il parlait , pafla la Renommée : 
Elle portait trois cornets à bouquin (i) 
L'un pour le ftiux, l'autre pour l'incertain. 
Et le dernier , que l'on entend à peine ^ 
Eft pour le vrai , que la nature humaine 
Chercha toujours 8c ne connut jamais. 
La belle aufli fe fervait de fiflets. 
Son écuyer, l'afirologue de Liège, 
De fon chapitre obtint le privilège 
D'accompagner l'errante déité ; 
Et le menfonge était à fon côté. 
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Entr'eux marchait le vieux à tête chauve, 

Avec £on fable , 8c fa fatale faulx* 

Auprès de lui la Vérité fe fauve. 

L'â^e 8c la peine avaient courbe fon dos ; 

Il étendait fes deux pefantes ailes ; 

La Vérité qu'on néglige ou qu'on fuit, 

Qu on aime en vain , qu'on mafque ou qu'on pourfuit , 

En gémiflant fe blotilFait fous elles* 

La Renommée à peine la voyait. 

Et tout courant devant elle avançait. 

Hé bien, Madame , avez-vous des nouvelles ? 
Dit Abington : "J'en ai beaucoup, Milord; 
9) Déjà Genève eft le champ de la mort. 
ji J'ai vu de Luc (2) plein d'efprit 8c d'audace 
9) Dans le combat animer les bourgeois. 
99 J'ai vu tomber au feul fon de fa voix 
" (3) Quatre fyndics étendus fur la place. 
99 Verne eft en cafque, 8c Vernet en cuiraDe ; 
99 L'encre 8: le fang dégouttent de leurs doigts. 
99 Us ont prêché la difcorde crueljp , 
99 Différemment; mais avec même zèle. 
99 Tels autrefois dans les murs de Paris 
99 Des moines blancs, noirs, minimes 8c gris, 
99 Portant moufquet, carabine*, rondelle, 
99 Encourageaient tout un peuple fidelle 
99 A débufquer le plus grand des Henris, 
99 Aimé de Mars, aimé de Gabrielle, 
99 Héros charmant, plus héros que Covelle. 
99 Bèze 8c Calvin fortent de leurs tombeaux: 
99 Leur voix terrible épouvante les fots ; 
9^ Ils ont crié d'une voix de tonnerre, 
99 Perfécutez , c'eft-là leur cri de guerre. 
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»ï Satan, Mégère, Aftaroth, Aleflon, 
»» Sur les remparts ont pointé le canon. 
»» Il va tirer; je crois déjà Tentendre. 
ï» L'églife tombe, 8c Genève eft en cendre. »♦ 

Bon ! dit la vieille , allons , doublons le pas. 
Exaucez-nous , puiflant Dieu des combats ! 
Dieu Sabaoth, de Jacob 8c de Bèze; 
Tout va périr ; je ne me fens pas d'aife. 

Enfin la troupe eft aux remparts facrés. 
Remparts chétifs 8c très-mal réparés. 
Elle entre , obferve , avance , fait fa ronde* 

Tout refpirait la paix la plus profonde. 
Au lieu du bruit des foudroyans canons 
On entendait celui des violons ; 
Chacun danfait. On voit pour tout carnage 
Figeom, poulets, dindons 8c grianaux. 
Trois cents perdrix à pieçls dç cardinaux 
Chez les traiteurs étalent leur plumage. 

Milôrd s'étonne ; il court au cabaret : 
A peine il entre , une aârice jolie 
Vient l'aborder d'un air tendre 8cdifcret, 
Et l'inviter à voir la comédie. 
O jufte ciel ! qu'eft-ce donc qui s'eft fait? 
Quel changement ! alors notre Zaïre 
Au doux parler, au gracieux fourire. 
Lorgna Milord, 8c dit ces propres mots : (a) 
Ignorez- vous que tout eft en repos, 
Ignoreiz-vous qu'un Mécène de France, 
Miniftte heureux 8c de guerre 8c de paix, 
Jufqu'en ces lieux a verfé fes bienfaits ? 
S'il faut qu'on prêche , il faut auiS qu'on danfe* 
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Il nous envoie un brave chevalier, (4) 
Ange de paix comme vaillant guerrier; 
Qu'il foit béni. Grâce à fon caducée. 
Par les plaifirs la difcorde cfr chaflee. 
Le vieux Vernét fous fon vieux manteau noir 
Cache en tremblant fa mine embarraiTée : 
Et nous donnons le TartufiFe ce foir. 

TartuflFe ! altons je vole à cette pièce : 
Lui dit Milord : j'ai haï de tout temps 
De ces croquans la déteftable efpèce ; 
Egayons-nous ce foir à leurs dépens. 
Allons, Bonnet, Covelle & Catherine. 
Et vous auffi, vousjean-jacque 8c Vachine, 
Buvons dix coups , mangeons vite Se courons 
Rire à Molière 8c fiflcr les fripons. 

A ce difcours enfant de Talégreffe, 
Roufleau relR:ait morne, pâle 8c penfif ; 
Son vilain front fut voilé de triftefle. 
D'un vieux caiflier l'héritier préfomptif 
N'eft pas plus fot alors qu'on lui vient dire 
Que le bon hontme en réchape 8c refpire. 
Rouifeau , pouffe par fon maudit démon , 
S'en va trouver le prédicant Brognon. 
Dans un réduit à l'écart il le tire, 
^ Grince les dents , fe recueille 8c fbupire. 
Puis il lui dit , vous êtes un fripon ; 
Je fens pour vous une haine implacable ; 
Vous m'abhorrez; vous me donnez au 4ûible; 
Mais nos dangers doivent nous réunir* 
Tout eft perdu ; Genève a du plaifir. 
C'eft pour nous deux le coup le plus terrible f 
Vernet furtout y fera bien fçnfible. 
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Les charlatans font donc bernés tout net ! 
Ce foir Tartuffe , fe demain Mahomet! 
Après demain Ton nous jouera de même. 
Des Genevois on adoucit les mœurs , 
On les polit, ils deviendront meilleurs. 
On s'aimera. Souffrirons-nous qu'on s'aime? 
Allons brûler le théâtre à Tinflant. 
Un chevalier ambaffadeur de France 
Vient d'ériger cet affreux monument, . 
Séjour de paix, de joie 8c d'innocence: 
Qu'il foit détruit jufqu'en fon fondement. 
Ayons tous deux la vertu d'Eroftrate ; (5) 
Ainfi que lui méritons un grand nom. 
Vous connaiffez la noble ambition. 
Le grand vous plait 8c la gloire vous flatte : 
Prenons ce foir en fecret un brandon. 
En vain les fots diront que c'eft un crime: 
Dans ce bas monde il n'eft bien ni mal. 
Aux vrais favans tout doit fembler égal. 
Bâtir eft beau ; mais détruire cft fublime. 
Brûlons théâtre, aârice, aâeur, fouffleur, 
Et fpeâateur, 8c notre ambaffadeur. 

Le lourd Brognon crut entendre un prophète, 
Crut contempler l'ange exterminateur, 
Qui fait fonner fa fatale trompette 
Au dernier jour, au grand jour du Seigneur. 

Pour accomplir ce projet de détruire , 
Pour réuffir, Vachine doit s'armer; 
Sans toi, Bacchus, peut-on chanter 8c rire? 
Sans toi , Vénus , peut-on favoir aimer ? 
Sans toi, Vachine, on n'eft pas fur <le nuire. 



334 La guerre civile 

Vachine prend ( je ne puis décemment 
Dire en quel lieu , mais le leâeur m^ entend ) 
Un tas pourri de brochures nouvelles , 
Vers de le Brun morts auffitôt que nés, (6) 
Longs mandemens dans le Fuy confinés, (7) 
Tacite orné par le fieur la Blétrie 
D'un ftyle neuf 8c d'un mélalige heureux 
De pédantifme Se de galanterie ; 
Journal chrétien, madrigaux amoureux 
De Chiniac les écrits plagiaires, (8) 
Du droit canon quarante commentaires. 
Tout ce fatras fut du chanvre en fon temps ; 
Linge il devint par Tart des tifierands ; 
Puis en lambeaux des pilons le prefierent ; 
Il fut papier. Cent cerveaux à l'envers 
De vifions à Tenvi le chargèrent; 
Puis oh le brûle : il vole dans les airs , 
Il eft fumée, auffi-bien que la gloire. 
De nos travaux voilà quelle eft Thiftoire. 
Tout eft fumée. Se tout nous fait fentir 
Ce grand néant qui doit nous engloutir. 

Les trois méchans ont pofé cette étoupe 
Sous le foyer où s'affemble la troupe; 
La mèche prend. Ils regardent de loin 
L'heureux effet qui fuit leur noble foin, (9) 
Clignant les yeux, 8c tremblant qu'on ne Voie 
Leurs fronts plifles fe dérider de joie. 
Déjà la flamme a furmonté les toits ^ 
Les toits pourris , féjour de tant de rois ; 
Le feu s'étend, le vent le favprife. 
Le fpeâateur , que la flamme pourfuit. 
Crie au fecours, fe précipite 8c fuit, 
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Jean-Jacques rit; Brognon les exorcife. 
Ainfi Chalcas Se le traître Sinon 
S'applaudiflaient lorfqu'ils mirent en cendre 
Les murs facrés du fuperbo Ilion, 
Que le dieu Mars, Aphrodife, (lo) Apollon, 
Virent brûler 8c ne purent défendre. 
Las ! que devient le pauvre entrepreneur. 
Ce Rofimond plus généreux qu'habile ? 
A fes dépens il a, pour fon malheur, 
Fait à grands frais meubler le noble afile 
Des doux plaifirs peu faits pour cette ville. 
Un feul moment confume Tattirail 
Du grand Céfar, d'Augufte, d'Orofmane, 
Et la toilette où fe coifiFa Roxane, ' 
Et Fomement de Rome Se du férail. 
O Rofimond ! que devient votre bail ? 
De tous vos foins quel funefte falaire ! 
Eft-ce à Calvin que vous aurez recours ? 
Eft-ce à/ révêque appelé titulaire ? 
Hélas i lui-même a befoin de fecours. 
Ah malheureux ! à qui vouliez-vous plaire ? 
Vous êtes plaint ; mais fort abandonné. 
Après vingt ans vous voilà ruiné. 
De vos pareils c'eft le fort ordinaire. 
Qui du public s'eft fait le ferviteur 
Peut fe vanter d'avoir un méchant maître. 
Soldat, auteur, commentateur, aâeur 
Egalement fe repentent peut-être. 
Loin du public heureux dans fa maifon 
Qui boit en paix, 8c dort avec Sufon. (x x) 



NOtES DU QUATRIEME CHANT. 

( I ) \J B 8 £ R V E z , cher leôeur , combien le fiède fc perfeâîonne. 
On n'avait donné qu'une trompette à la Renommée dans la Henri ade, 
on lui en a donné deux dans la divine Pucelle , & aujourd'hui on 
lui en donne trois dans le poëme moral de la guerre gencvoilè. Pour 
moi j'ai envie d'en prendre une quatrième pour célébrer l'auteur , qui 
cft fans doute un jeune homme qu'il faut bien encourager. 

( 2 ) De Luc , d'une des plus ancieimes familles de la ville : c'était le 
Taoli de Genève : il eft d'ailleurs phyûcien 8c naturalifte. Son père entend 
merveillculèment Si Pauly fans favoir le grec 8cle latin : on dit qu'il ref- 
femble aux apôtres , tels qu'ils étaient avant la delcente du Saint-Efprit. 

( 3 ) Les bourgeois voulaient avoir le droit de deflituer quatre fyndics. 

( 4 ) Le chevalier de Beautevillt , ambafladeur en Suiflè , lieutenant- 
général des armées. Il contribua , plus que perXonne , à la prife de 
Beig-op-zoom. 

( 5 ) Erojrate brûla , dit-on , le temple d'Ephèfe pour fe faire de la 
réputation. 

( 6 ) Nous ne favons pas qui eft ce U Brun» Il y a tant de plats 
poètes connus deux jours à Paris , Se ignorés cnfuite pour jamais ! 

( 7 ) C'eft apparemment un mandement de l'évêque du Pay en 
Velay , qui , adreflant la parole aux chauderonnien de fon diocèic , leur 
parla de la Motte & dé Fontenelle. 

( 8 ) Le Chiniac nous efl auffi inconnu que le Brun, Nous apprenons 
dans le moment que c'eft tm commentateur des difcouis de Flewy , qui a 
été aflèz indigent pour voler tout ce qui fe trouve fur ce ftyet dans im livre 
très-connu , 8c alTez impudent pour infulter ceux qu'il a volés : 
De telles gens il eft aflèz , 
Priez D i E u pour les trépaflcg. 

( 9 ) Ce fut le 5 février 1768 qu'on mit le feu à la falle des fpeôaclcs. 

( 10 ) Vému eft nommée en grec Aphrodite. Notre auteur TappcUe 
Apkrodife : c'eft apparemment par euphonie , comme difent les doâes. 

(il) On accufa de cet incendie le fanatiûne leltgieux ou patrio- 
tique des bons Genevois qui croyaient que , û la comédie s'établifTait à 
Genève , ils feraient ruinés dans ce monde , 8c damnés dans l'autre. 
Ceft par une fiâion poétique qu'on l'attribue ici à ceux qui avaient 
mis cette idée dans la tête de ces pauvres gens. ^^ 

(a) Le roi de France à Genève affligée 
Par fes bontés rend enfin le repos ; 
Las de la voir par le chagrin rongée, 
11 a voulu que tout foit dans la joie : 
Pour cet effet ce bon roi nous envoie 
Un doux miniftre, un brave chevalier, 8cc. 

CHANT 
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1 3 £ ^ prédicans les âmes réjouies 
Rendaient à Dieu des grâces infinies (i) 
Sincèrement du mal qu'on avait fait. 
Le cœur d'un prêtre efl: toujours fatisfait ^ 
Si les plaifirs que fon rabat condaiïme 
Sont enlevés au féculier profane. , 
Qu'arriva-t-il? le défordre s'accrut 
• Quand de ces lieux le plaifir difparut. 
Mieux qu'un fermon T aimable comédie ^ 
Inftruit les gens , les rapproche , les lie : 
Voilà pourquoi la difcorde en tout temps 
Pour fon féjour a choifi les couvens. 
Les deux partis, plus fous qu'à l'ordinaire. 
S'allaient gourmer , n'ayant plus rien à faire» 
Et tous les foins du minidre de paix 
Dans la cité font perdus déformais. 
Mille horlogers (s) de qui les mains habiles 
Savaient guider leurs aiguilles dociles , 
D'un -acier fin régler les mouvemens , 
Marquer l'efpace Se divifer le temps, 
Renonçaient tous à leurs travaux utiles. 
Le trouble augmente : on ne fait plus enfin 
Quelle heure il eft dans les murs de Calvin. 
On voit leurs mains triftement occupées 
A ranimer fur un grès plat Se rond 
Le fer rouillé de leurs vieilles épées. 
Ils vont chargeant de falpêtre 8c de plomb 

Poi'mes» Y 
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De lourds moufquets dégarnis de platine. 
Le fer pointu qui tourne à la cuifine , 
Et fait tourner les poulets déplumes « 
Bientôt fe change aux regards alarmés 
En longue piguc^ inftrument de carnage : 
Et l'ouvrier contemplant fon ouvrage 
Tremble lui-même 8c recule dé peur. 

O jours ! ô temps de difette 8c d'horreur! 
Lés artifans dépourvus de falaire, 
Nourris de vent, défiant les hafards. 
Meurent dé faim, en attendant que Mars 
Les extermine à coups de cimeterre. 

Avant ce temps FinduArie 8c la paix 
Entretenaient une honnête opulence ; 
Et le travail, père de Tabondance, 
Sur la cité répandait fes bienfaits. 
La pauvreté, féche, pâle, au teint blême. 
Aux longues dents , aux jambes de fufeaux , 
Au corps flétri, mal couvert de larfibeaux. 
Fille du Stix, pire que la mort même. 
De porte en porte allait traînant fes pas. 
Monfieur Labat la guette, 8c n'ouvre pas. (3) 
Et cependant Jean-Jacque 8c fa forcière , 
Le beau Covelle 8c fja reine d'amour. 
Avec Bonnet buvaient le long du jour. 
Pour foulager la publique mifère. 
Au cabaret le bon nlilord payait: 
Des indigens la foule s'y rendait. 
Pour s'en défaire Abington leur jetait 
De temps en temps de Tor par les fenêtres ; 
Nouveau fecret très-peu connu des prêtres. 
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L'or s'ép'ttifo? le fçcours dura peu. 
Deux fois par jour il faut qu'un mortel mange. 
Sous les drap^auiç U eft beau qu'il fe range ; 
Mais il faudrait qu'il eût un pot au feu. 

C'en était {kit s Us fsigniurs magnifiques (4) 
Allaient fubir le fort des républiques; 
Sort malheureux qui mit Athène aux fers , 
Abyma Tyr 8c les murs de Carthage, 
Changea la Grèce en d'horribles défertf 
Des fils de Mars énerva le courage ^ 
Dans des filets (5) p»t l'empire romain, 
Et quelque temps menaça Saint-Marin. (6) 
Hélas ! un jour il faut que tout périfle. 
Dieu paternel , fauvez du précipice 
Ce pauvre peuple, 8c reculez fa fiii. 

Dans le confeil le doux Paul Galatin 
Cède à l'orage , 8c navré de trifteffc , 
Quitte un timon qui branlait dans fa main. 

Nécel&té fait bien plus que fagefle. 
Cramer un jour, ce Cramer dont la prefle 
A tant gémi fous ma profe Se mes vers. 
Au magafin déjà rongés des vers ; 
Le beau Cramer , qui jamais ne s'empreiTe 
Que de chercher la joie 8c les feftios; 
Ddnt le front chauve eft encor cher aux belles ; 
Aâeur brillant dans nos pièces nouvelles , 
Cramer, vous dis-je, aimé des citadins. 
Se promenait dans la ville affligée, 
Vide d'argent 8c d'ennuis furchargée. 
Dans fa cervelle il cherchait un moyen . 
De la fauver , 8c n'imaginait rien. 

Y 2 
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A la fenêtre il voit madame Oudrille, 
Et Ton époux, & fon frère, & fa fille, 
Qui chantaient tous des chanfons en refrein , 
Près d'un buflFct garni de Cbambertin. 
Mon cher Cramer eft homme qui fe pique 
De fe connaître en vin plus qu'en mufiquc. 
Il entre , il boit , il demeure furpris 
Tout en buvant de voir de beaux lambris , 
Des meubles frais, tout Tair de la richefle. 
Je crois, dit-il, non fans quelque alégreife, 
-Que la fortune enfin vous a compris 
Au nuihoro de fes cherâ favoris. 

L'an dix-fept cent deux £x , pu je me trompe , 
Vous étiez loin d'étaler cette pompe ; 
Vous demeuriez dans le fond d'un taudis; 
Votre gofier , raclé par la piquette , 
Pouflait des fons d'une voix bien moins nette. 
Pour Dieu contrez à mes fens ébaudis 
Par quel moyen votre fortune eft faite. 

Madame Oudrille en ces mots répliqua: 
La pauvreté long-temps nous fuffbqua , 
Quand la difcorde était dans la famille. 
J'étais brouillée avec monfieur Oudrille, 
Monfieur Oudrille avec tous fes pai;ens. 
Ma belle-fœur l'était avec ma fille; 
Nous plaidions tous , nous lâangions du p^in bis. 
Notre intérêt nous a tous réuniç. 
Pour être en paix dans fon lit comme à table , 
Le premier point eft d'être raifonnable. 
Chacun cédant un peu de fon côté, 
Dans la maifon met la profpérité. 
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Cramer aimait cette faine doârine* 
D'un trait de feu fpn etprit s'illumine} 
Il fe recueille jçjl fait fonpronoftic; , 
Boit, prend congé, puis avife un fyiidic, 
Qui difputait dans.. la I place voifinc 
Avec Ek Luc, Se Clayière Se Flournois. . 
Trois confeillçrs 8c quatue bons bourjgeois 
Auprès de là criaient à pleine tête. 
Et fe morguaient. d'un air. très-malhonnête. . 
Cramer leur dit ; madame. Oudrijle jeft jrête J 
A vous dçnner du meilleur Ch^rabe^tiu^ 
Montez là-haut ; c'eft l'arrêt du deftin. 
Ce jour pour vous doit être un jour de fête» 
Chacun y court , citadin , confeiller : 
Le beau Covelle y monte le premier. 
En jupon blanc fa belle requinquée 
L' accompagnait 8c ferrait fon blondin , 
Qjii fur le cou lui paflait une main. 
A leur devant madame Oudrille arrive; 
Sa face eft ronde 8c fa mine eft naïve ^ 
En la voyant le cœur fe réjouit. 
Elle conta comment elle s'y prit 
Pour radouber fa barque délabrée. 

Tout le confeil entendit la leçon. 
Le peuple même écouta la raifon. 
Les jours fereins de Saturne Se de Rhée, 
Les temps heureux du beau règne d'Aftrée 
Dès ce moment renaquirent pour eux. 
On rappela les danfes 8c les jeux. 
Qu'avait bannis Calvin l'impitoyable ; 
Jeux protégés par un miniilre aimable^ 
Jeux dételles de Vernet l'ennuyeux. 

Y 3 
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Celle qu'on dît de Jupiter la fille. 
Mère d'amour 8c des j:rlaifirs de paix , 
Revint placer fon lit à Plainpalais, (7) 
Genève fut une grande £uniUe : 
£t Ton jura que fi quelque brouillon 
Mettait jamais le trouble à la maifon , 
On l'enverrait devers madame Oudrille. 
Le roux RoufTeau de fureur hébété , 
Avec fa gaupe errant à l'aventure , 
S'enfuit idc rage, & fit vite lin traité 
Contre la paix qu'on venait dé conclure. 
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J^OTES DU CINQUIEME CHANT. 



( I ) Xli xritissiON fi familièie à }hm d'cntr^/epx ^w , Payant 
répétée vingt fois dans un fermon , un de fcs pai«ns lui dit t Jt O 
rends des grâces infinies d'avoir fini, 

{ s ) Genève fait un commerce de montres qui va par année à plus 
d^un million. Les horlogers ne font pas des artifans ordinaires } ce 
font , comme Ta dit Vauteur du fiècle de Louis XlV ^ des pHyflciens 
de pratique. Les Graham 8c les te Roi ont joui dWe grande confidération ; 
fc M. le Roi d'aujourd^hui elt un des pluS habiles méchanicièns de 
TËurope. Les grands méchanicièns fopt aux fimplcs géomètres ce qu'un 
grand poëte cft à un grammairien. 

( 3 ) C^ell un français réfugié qui , par Une honnête induftrie Se par 
un travail eflimable , s^eft procuré une fortune de plus de deux millions. 
Prefque toutes les familles opulentes de Genève font dans le même cas. 
I^enfans de M, Hervart^ contrôleur-général des finances fous le cardi- 
nal Mazarin , fe retirèrent dans la Suifle 8c en Allemagne , avec plus de 
^x millions , à la révocation de Tédit de Nantes. La Hollande 8c TAn- 
glet^rre font remplies de familles réfugiées qui , ayant tranfporté les 
manufaâures , ont fait des fortunes très-confîdérables dont la France a 
été privée. La plupart de ces familles reviendraient avec plaifir dans 
leur patrie , 8c y rapporteraient plus de cent millions , fî Ton établiffait 
en France la liberté de confcience , comme elle Peft dans TAUemagne , 
en Angleterre , en Hollande , dans le vafte empire de la Ruffie 8c dans 
Ja Pologne. 

Cette note nous a été fournie par un defcendant de M. Hervarf, 

( 4 ) Quand les citoyens font convoqués , le premier fyndic les appelle 
Jbuverains hr magnifiques Jeigneurs, 

( 5 ) Les filets de Scànt Pierre, Les curieux ne ceflènt d'admirer que des 
coidelieis 8c des dominicains aient régné fur les defeendans des Sapions, 

(S) Le cardinal Albéroni^ n'ayant pu boufcverfer TEurope, voulut détruire 
la république de St Marin en 1739. Ce& une petite viUe perchée fur une 
owatagne de TApennin , entre Uibin 8c kimioi. Elle conquit autrefois un 

Y 4 
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moulin ; mais craignant le fort de la république romaine , elle raidit le 
moulin , & demeura tranquille 8c heureufe. Elle a mérité de garder (a 
liberté. Ccft une grande leçon qu'elle a donnée à tous les Euts. 



( 7 ) Plainpalais , promenade entre le Rhône Se TArve aux portés de 
la ville , couverte de maifonsde plaifance, de jardins 8c d'excellens pota- 
gers d^un très-grand rapport. C'était autrefois un marais infeô , plmë 
palus ^ du ten^ quHl n'était queftion dans Genève que de la grâce pré- 
venante accordée à Jacob , 8c refufée à fon frère le pote peh ; qu'on ne 
parlait que des fupralapfairei , des infralapfaires , des univerfaliftes , de 
la perception de Dieu dififérentede fa vifion , de pluiîeurs autres vi&ons ; 
de la ^anducation fupérieure , de TinutUité des bonnes œuvres , des 
querelles de Vigilantius 8c de Jérôme , 8c autres contioverfes fublimes extrê- 
mement nécelTaires à la fanté \ 8c par le moyen defquelles on vit fort à 
Taifc , 8c on marie avantageufement fes filles. 

JV. B' On a fouvent donné à. Plainpalaîs de très «agréables rendez- 
vous avec toute la difcrétion requife. 



EPILOGUE, 



J E donnerai le fixîème chant dès que l'auteur voudra 
bien m'en gratifier ; car il gratifie & ne vend pas , 
quoi qu'en dife l'ex-jéfuite Patouilkt dans un de fes 
mandemens contre tous les parlemens du royaume^ 
fous le nom d'un archevêque. ( i ) J'efpère qu'alors 
ma fortune fera faite , comme celle de l'Homme aux 
quarante écus. 

Sî quelqu'un fe formalife de ces plaifanteries très- 
légères fur un fujet qui en méritait de plus fortes ; 
fi quelqu'un eft affez fot pour fe fâcher , l'auteur , 
qui eft par fois goguenard, m'a promis de le fâcher 
un peu davantage dans lé nouveau chant que nous 
efpcrons publier. 

( I ) J. F. de Montillet , archevêque d'Auch , figna dans fon palais 
archiépîfcopai , le 23 janvier 1764, un libelle diffamatoire compofé ^ 
par Fatouillet 8c conforts. Ce libelle fut condamné à être brûlé par le 
bourreau , & Tarchevêque à dix mille écus d^amende. Il eft dit dans ce 
libelle [page 35,) » vos pères vous avaient appris à refpeâer les 
i> jéfuites ; cette vénérable compagnie vous avait pris dans fon fcin 
n dès votre enfance , pour former vos cœurs 8c vos efprits par le lait 
^ de fes inftruâions. Elle cefle d'être : on leur ôte, en les rendant au 
4> ûècle , le patrimoine quHls y avaient laiiïe , 8cc. n 

C^eft-à-dire c^tTaimllet voulait bouleveifer la famille des Pat$uilUts^ 
en demandant à partager, 8c en ne fe contentant pas de fa penfion. 

Fatouillet pouifuit humblement dans fon palais archiépifcopal : 
(pag. 47 ) »» Quelle eft la puiflance qui a frappé cps coups inouïs? 

n C^eft une puiflance étrangère qui eft allée bien au-delà des 

i> limites de fa compétence. >» 

Ainfî , félon l'archevêque d'Auch , il faut excommunier tous les 
parlemens du royaume , les rois de France , d'Efpagne , de Naples , de 
Portugal, le duc de Parme , 8cc. 8cc. 8cc. t» Ces parlemens, ajoute-t-il, 
»» ( pag. 48 ) font les vrais ennemis des deux puiflances , qui, mille 
« fois abattus par leur concert , toujours animés dé la rage la plus noire, 
«> toujours attentifs à nous nuire , nous ont porté enfin le plus perçant 
%i de tous les coups • v 
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A regard de Jean-Jacques, puifqu'il n'a joué dans 
tout ce tracas que le rôle d'une cervelle fort mal 
"^ timbrée, puifqu'il s'eft fait chaffer par-tout où il a 
paru , puifque c'eft un abfurde raifonneur qui , 
ayant imprimé fous fon nom quelques petites fottifes 
contre Jesus-Christ , a imprimé aufli dans le même 
libelle que Jésus - Christ ejl mort comme un Di^: 
puifqu'il eft quelquefois calomniateur , déclaré tel , 
& affiché tel , par une déclaration publique des 
plénipotentiaires de France , de Zurich & de Berne 
le 25c juillet 1766, nous penfons qu'il a fallu lui 
donner le fouet beaucoup plus fort qu'aux autres , 
& que l'auteur a très-bien fait de montrer le vice &; 
la folie dans toute leur turpitude. Nous l'exhortons 

Ainû PatouHUi fait dire à MontilUt que les parlemens font des ieditieux 
qui ont nui à tous les évêqucs en les défefant des jéfuitcs. 

Notre imbccille Montitlet 
Devint ainfi le perroquet 
De notre favant Fatonilltt; 
Mais on rabattit fon caquet. 

TatouilUt s*avife de parler de poifCe dans fon mandement. Il traite 
( V^%' 1 3 1 ) «ïc vagabond un officier du roi qui n'était pas forti de fe$ 
' terres depuis quinze ans. Il eft alTezbien inftruit pour appeler mercenaire 
un homme qui dans ce temps4à même avait prêté généreufement au neveu 
de J, F, MùntUlet une fomme confidérable , en bon voiûn : 8clc jF. F. 
Montillei d'Auch eft aflcz mal avifé pour ûgner cette impertinence. J*étais 
auprès de cet officier du roi , quand au bout de trois ans la nièce de 
l'archevêque J. F. MorUilUt envoya fon argent avec les intérêts au 
créancier qui les jeta au nez du porteur. • 

Si j'avais été à la place de l'archevêque J, F. Montillet , j'aurais écrit ^ 
au bienfaiteur de mon neveu : Monfieur, je vous demande très-humblemeat 
pardon d'avoir figné le libelle de Tatouillet 8cc. ou bien : Monfieur , je 
fuis un imbécille qui ne fais pas ce que c'eft qu'un mandement y 8c qui 
m'en fui» rapporté à ce miférable PatouilUt &c. ou bien : Monfieur , 
pardonnez à ma bêtifc fi , ne fâchant ni lire ni écrire , j'ai prêté moa 
nom à ce poIifTon de PatotûlUt ; ou enfin quelque chofe dans ce goût 
d'honnêteté Se de décence. Mais en voilà afTez fur Montiliet 8c Fatoiàllih 
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à traiter aînfi les brouillons 8c les ingrats , &à écrafer 
X^s ferpens de la littérature » de la même main dont 
U a élevé des trophées à Henri IV, à Louis XIV & à 
la vérité dans tous fes ouvrages. Nous avon^ befoin 
4'un vengeur : il ejft jufte que celui qui a vécu avec 
la petite^ fille de ComtilU extermine les defcendans 
del Claveret , des Scudéri 8c des d'Aubignac., 

Les lois ne peuvent pas punir un calomniateur 
littéraire, encore moins un charlatan déclamateur 
«jui fe contredit à chaque page ; un, romancier qui 
croit éclipfer Télémaque en élevant un jeune feigneur 
pour en faire un menuifier , 8c qui croit furpaffer 
madame de la Fayette en fefant donner des baijers 
acres par une^ fuiffeffe à un précepteur fuiffe. 

Il n'y a pas moyen de condamner à Famende- 
honorablc ceux qui , ayant devant les yeux les grands 
modèles du fiècle de Louis XIV, défigurent la langue 
françaife par un ftyle barbare ou ampoulé , ou entor- 
tillé ; ceux qui parlent poétiquement de phyfique ; 
ceuxqui dans les chofes les plus communes prodiguent 
les cxpreffions les plus violentes ; ceux qui, ayant fait 
ronfler au théâtre des vers qu'on ne peut lire , ne 
manquent pas de faire dire dans les journaux qu'ils 
font fupérieurs à l'inimitable Racine; ceux qui fc 
croient des Tite-Live pour avoir copié des dates ; ceux 
qui écrivent l'hiftoîre avec le ftyle familier de la 
converfation , ou qui font des phrafes au lieu de nous 
apprendre des faits ; ceux qui , inconnus au barreau , 
publient les recueils de leurs plaidoyers inconnus au 
public ; ceux qui foutiennent une caufe rçfpeâable 
par d'abfurdes argumens , 8c qui ont la bêtife de 
rapporter les objeâions leis plus accablantes pour y 
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faire les réporifes les plus frivoles Se les plus fottes ; 
ceux qui trafiquent de la louange 8c de la fatire , 
comme on vend des merceries dans une boutique , & 
qui jugent infolemment de tout ce qui eft approuvé, 
fans avoir jamais pu rien produire de fupportable ; 

ceux qui On aurait plutôt compté les dettes 

de l'Angleterre que le nombre de ces excrémens du, 
Pamafle. 

Nous avons donc bcfoin qu'il s'élève enfin parmi 
nous un homme qui fâche détruire cette vermine , 
qui encourage le bon goût & qui profcrive le mauvais , 
qui puiffe donner le précepte 8c l'exemple. Mais où 
le trouver? qui fera affez éclairé ic courageux ? . . . 
Ah! fi M. l'abbé d'Olivei, notre cher compatriote , 
pouvait prendre cette peine ! mais il eft trop vieux , 
8c l'ex-jéfuite Nomttc (2) infcâe impunément notre 
Franche-Gomté. 

Fait à Befançon le 25 mars 1768. 



( a ) Nous commençons pourtant à efpcrcr que Nonoite fc décraflcra. 
Un magiftrat.de notre ville le trouva ces jouis paiTés daniknt en vefte 8c en 
culotte déchirée avec deux filles de quinze ans. Le vpilà dans le bonchcmîn» 
On a réprimandé les deux filles ; elles ont répondu qu^elIes Tavaicnt pris 
pour un fingei A Tégard de Patomllei , il n^ a rien à efpérer de lui ; le 
maraut a pris Ton pli. En qualité de Franc-Comtois , je ne cherche pas Ici 
czpreEions délicates quand j'ai trouvé les vraies. Le mot propre eft quelque- 
lois néceflkire , quoique la métaphore ait ks agrémens. 

On m'a parlé auffi d'un ex-jéfuite nommé ProJ impliqué dans la fainte 
banqueroute de frère la Valette , ( * ) lequel ProJ ctt retiré à Dole fous le 

( * ) On ne fait pas de quelk banqueroute parle ici M. C . . avocat de 
Befançon , auteur de cet épilogue , car le révérend père la Valette , ou 
frère la Valette ( comme on voudra ) a fek deux banqueroutes ad majorenk 
Dei gloriam , Tune à la Guadeloupe ou Guiidaloupe , l'auue à Londres.. 
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s>om de Roialîer ; il a (kjà fait Ibn marché avec tous les 'épiciecs de la pro- 
vince , pour leur vendre lès remarques fur le pontificat de Grégoire Vil, de 
Jean XII , 6^ Alexandre VI ; fur Tulcère malin dont Léon X fut attaqué dan» 
le périnée ; fur la liberté d'indifférence , roptimiime , Zaïre , Tancrcde , 
Kanine , Mérope , le iiècle de Louis XIV 8c la princeffe de Babylone. Nous 
pourrons joindre ici frère Pro^ dit Rotalier à frère Konotte 8c à frcrC' 
FaiOttillet , quand nous ferons de loiûr , 8c que nous aurons envie de rire. 
Ce nVfl pas que nous négligions Cogé 8c Larcher , 8c Guyon , 8c les grands 
liommes attachés à la feâe des convuUionnaires , de qui les écrits donnent 
desconvulûons. Nous fommesjuftes, nous n^avons acception de perfonne. 

Bos ; qfinufvefitat , nullo di/crimine kabemus. 

F I K 
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AVERTISSEMENT 

DES E DITEUR S. 

i^ETTE lettre contient la defcrîption d'une 
fête donnée à Bellebat chez M. le marquis de 
Livri^ en 1724. 

Le curé de Courdimanche , dans la paroifle 
de qui le château de Bellebat eft fitué , était un 
fort bon homme , à demi fou , qui fe piquait de 
faire des vers 8c de bien boire , 8c fe prêtait de 
bonne grâce aux plailanteries dont on le rendait 
Tobjet. 

Le ton qui règne dans cette fête où fe trou- 
vaient un grand nombre de jeunes femmes , 8c 
dans la defcription adreiTée à une princefle 
jeune 8c qui n'était point mariée , eft un reftc de 
la liberté des mœurs de la régence. 

Tous les vers , à beaucoup près, ne font pas 
de M. de Voltaire , 8c ceux qui lui appartiennent 
font faciles à diftinguer. 

Le divertiffement intitulé tHotehTHoteJfe , a 
été compofé pour une fête que MONSIEUR 
devait donner à la Reine , à Brunoi en 1776. 

LA 



LA FETE 
DE BEL LE BAT. 

A SON ALTESSE SERENISSIME 

MADEMOISELLE DE CLERMONT. 

1724- 

JLj e s citoyens de Bellébat ne peuvent vous rendre 
compte que de leurs divertiffemens & de leurs fêtes ; 
ils n'ont ici d'affaires que celles de leurs plaifirs. 
Bien différens en cela de M. votre frère aîné, (1) 
qui ne travaille tous les jours que pour le bonheur 
des antres. Nous fommes tous devenus ici poètes 
îc muficiens, fans pourtant être devenus Szarres. 
Nous avons de fondation un grand -homme qui 
excelle en ces deux genres ; c'eft le curé de Cour- 
dimanche: ce bon homme a la tête tournée de vers 
&: de muGque ; Se on le prendrait volontiers pour 
Taumônier du cocher de M. de Vertamont, ( 2 ) Nqus 
le couronnâmes poète hier en cérémonie dans le 
château de Bellébat ; 8c nous nous flattons que le 
truit de cette fête magnifique excitera par-tout 
l'émulation , & ranimera les beaux arts en France. 
On avait illuminé la grandTalle de Bellébat , 

( I ] M. le Duc , premier miniffare. 

( 8 ) C'était un chanfonnicr du pont-neuf, trcs-eélébre alors , comme le 
J«vo>tfri, 4ont parle BoiUaw^ Tavait été de fon temps. Depuis les ^n^ 
^nniers ont quitté le pont-ueuf pour teU^éâtic in Topéra-coçiiqae. 

Poëmesn Z 
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au bout de laquelle on avait drefle un trône fur 
unetabledelanfquenet ;au-deflusdu trône pendait 
à une ficelle imperceptible une grande couronne de 
laurier » où était renfermée une petitelantemealuméc, 
qui donnait à la couronne un éclat fingulicr. Mon* 
feigneur le comte de Clcrmoni & tous les citoyens 
de Bellébat étaient rangés fur des tabourets ; ils 
avaient tous des branches de laurier à la main , 
de belles mouftaches faites avec du charbon , un 
bonnet de papier fur la tête , fait en forme de pain 
de fucre ; 8c fur chaque bonnet on lifait en grofles 
lettres le nom des plus grands poètes de Tantiquité. 
Ceux qui fef aient les fondions de grands -maîtres 
des cérémonies avaient une couronne de laurier 
fur la tête » un bâton à la main , Se étaient décorés 
d'un tapis vert » qui leur fcrvait de mante. 

Tout étant difpofé , & le curé étant arrivé dans 
une calèche à fîx chevaux , qu'on avait envoyée au- 
devant de lui , il fut conduit à fon trône. Dès qu il 
fut affis , Torateur lui prononça , à genoux , une 
harangue dans le ftyle de l'académie , pleine de 
louanges , d'antithèfes Se de mots nouveaux. Le curé 
reçut tous ces éloges avec Tair d'un homme qui fait 
bien qu'il en mérite encore davantage : car tout le 
monde n'eft pas de l'humeur de notre reine , (3) qui 
hait les louanges autant qu'elle les mérite. Après la 
harangue , on exécuta le concert dont on vous envoie 
les paroles ; les chœurs allèrent à merveille , & la 
cérémonie finît par une grande pièce de vers pom- 
peux , à laquelle ni les affiftans ni le curé ni l'auteur 

( 3 ) Marie Lioivfli qui venait d^èpcmfier Lmdt X F. MadnoQÎfrik de 
Cltrmnt était futioteodantc de fa maiiba. 
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n'entendirent rien. Il faudrait avoir été témoin de 
cette fête pour en bien fentir Tagrément : les projets 
& les préparatifs de ces divertiffemens font toujours 
agréables , l'exécution rarement bonne 8c le récit 
fouvent ennu«yeux. 

Ainli dans les plaifirs d^une vie innocente^ 

Nous attendons Theureux jour 

Où nous reverrons le féjour 
De cette reine aimable 8c bienfefante. 
L'objet de nos refpeâs , Fobjet de notre amour : 

Le plai&r de vivre à fa cour 

Vaut la fête la plus brillante. 

Le curé de Ceurdîmanche s'étant placé fur le 
trône qui lui' était defiiné , tous les habitans de 
Courdimanche vinrent en cérémonie le haranguer. 
Voltaire porta la parole. La harangue finie, la céré*- 
monie commença. 

UN Habitant de Courdimanche chante. 

Peuples fortunés de Courdimanche , 
Devant le curé que tout s^épanche ; 
A le couronner qu'on fe prépare. 
De pampre en attendant la tiare. 

( on met une couronne fur la ttte du curi. ) 

L£ Choeur chante^ ( 4 ) 

Que Ton doit être 
Content d'avoir un prêtre^ 
Qui fait de fi beaux vers ! 

Qu'on . applaudifle 



( i ) Sur un air de Topera de thtfiu 



z « 
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Sans cefle à fcs nouyeaxix airs , 

A fcs concerts ! 
Qn'à réglifc il nous bcniffe; 
Qa'à uble il nous réjouiffe; 
Que d'un triomphe fi doux 
Tous les cures foient jaloux. 

Mène-t-on dans le inonde une vie ( 5 ) 
Qui foit plus jolie 
Qu'à Bellébat ? 
Ce curé nous enchante : 
Lorfqu à table il cha9te 
On croirait être au fabbat. 
Le démon poétique 
Qui rend pâle , étiquCL^ 
Voltaire le rimeur , 
Rend là face 
Bien grafle 
A ce pafteur. 

A ce joyeux curé Bellébat doit fa gloire, (6) 
Tous les buveurs on lui voit terraffer ; 
Mais il ne veut, pour prix de fa viâoire. 
Que le bon vin gue Livry ( 7 ) fait verfer. 

On vient pour Tadmirer des quatre coins du monde; 
On quitte une brillante cour; 

Far-tout à fa fanté chacun boit à la ronde; 
Mais qui peut voir fa {ace rubiconde 

Voit fans étonnement Texcés de notre amour. 

( 5 ) Sut Pair des vitillards de Tkéjei, 
(6) Sur Tair : Au généreux RohaU , è*r« 

(7)1^ marquis de Livry , premier maître d'hôtel du roi , qoi était 
de U filu. 
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Triomphez, grand 'Courdimanche, 
Triomphez de» plus grands cœurs; 
Ce n^eft qu'aux p}iu Cauneux buveurs 
Qu'il eft permis de manger votre éclanche. (8) 
{uM nymphe lui fréfenU un verre de vin.) 

UN Habitant chante. 
Verfcz-lui de ce vin vieux, 

Silvîe , 
Verfez-luî de ce vin vieux; 
Encore un coup , je vous prie , 
L'amour vous en rendra deux. 
Vénus permet qu'en ces beaux lieux 
Baoohus pré^de ; 
Le curé d^ ce lieu joyeux 

£fi le dmïde ; 
Honuiîur, fent fois hooneijur 

A ce dxvia p^fteur : 
Le pla^r eft fou gjaide ; 
Que les cures d'alentour 
Viennent lui faire la coun 

(9) Où trouver la grâce du comique. 
Un ftyle noble 8c plaifant , 
Et du grand 8c fublime tragique 
Le récit tendre 8c touchant ? 
Voltaire a-t-il tout cela dans fa manche? 
Et lonlan la 
Ce n'eft pas là 
Qu'on trouve cela , 
C'eft chez le grand Courdimanche. 

( 8 ) Mets que le curé vantait beaucoi^. 

( 9) Sur Pair : Le pe^s di Gûtêffu^ d'une conLédie étt U Grand. 

z 3 
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En hit de cette douce hannonie 

Qui charme 8c féduit les cœurs , 
Des maîtres de France ou d'Italie, 
Qui doit paflTer pour vainqueurs ? 
Entre Miguel & LulU le choix penche ; 
Et Ion lan la 
Ce n'efi pas là 
Qu'on trouve cela , 
Oft chez le grand Courdimanche. 

Salut au curé de Courdimanche , 
O que c'eft un homme divin ! 

Sa ménagère eft fraîche 8c blanche; 
Salut au curé de Courdimanche ; 

Sur d'une foif que rien n'étanche , 

Il viderait cent brocs de vin ; 
Salut au curé de Courdimanche.; 

O que c'eft un homme divin ! 

Du pain bis , une fimple éclanche ; 
Salut au curé de Courdimanche ; 

Maigre ou gras, bécafline ou tanche. 

Tout eft bon dès qu'il a du vin. 
Salut au curé de Courdimanche ; 

O que c'eft un homme divin ! 

Des vers il en a dans fa manche ; 
Salut au curé de Courdimanche ; 
' Aucun repas ne fe retranche ; 

En s' éveillant il court au vin ; 
Salut au curé de Courdimanche; 

O que c'eft un homme divin ! 
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( lafçifu êhange ù repréfente F agonie du curé de Courdimançhis 
U paraît étendu fur un lit. ) 

C H o £ u K. 

Ah ! notre curé 
* S'eft bien échaudé, 

Fefant fa îeffive. (lo) 

Ah notre curé 
Eft prefque enterré, 
Pour s^être cchaudé. 

U M H A B I T A N T. 

Et du même chaudron {bis.) 
La pauvre Bacarie 
A brûlé fon ... 

JLE Choeur r interrompant. 

Ah ! notre curé &c. 

UN Habitant. 

Quelques gens nous ont dit 
Que le curé lui-même 
Avait brûlé fon . . . 

leChoeur tinterrompaiU» 

Ah ! notre curé 8cc« 



(lo) U lui était tombé fur les jambek une chandièrf; d'caù bouillante. 
On le fuppofc fi incommodé qu'il eft à Textrémité. 

z 4 
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Exhortationfaite au curé dt Cour dimanche en/on agonie. 

Curé de Courdimanche , 8c prêtre d'Apollon ,^ 
Que je vois fur ce lit étendu tout du long , 
Après avoir vingt ans , dans une paix profonde , 
Enterre , confcffé , baptifé votre monde ; 
Après tant d'oremus chantéj fi plaifamment , 
Après cent requiem , entonnés fi gaiment.^ 
Pour nous^ je Favoûrai, c'eft une peine .extrême , 
Qu'il nous faille aujourdTiui prierDieu pour vous-même* 
Mais tout paffe 8ç tout meurt ; tel eft l'arrêt du fort : 
L'infiant où nous naiflbns eft un pas vers la mort, (u) 
Le petit pèjFô Afidté n'eft pluA qu^un pen de cendre; 
Frère Fredon n'eft plus ; Diogène , Alexandre , 
Céfar, le poète Roi, la Fîllon, Conftantin, 
Abraham , Brioché , tous ont même deftin. 
Ce cocher , fi fameux à là cour, à la ville. 
Amour des beaux efprits, père du vaudeville , 
Dont vous auriez été le très-digne aumônier , 
Près faint Euftache encore eft pleuré du quartier. 
Vous les fuivrez bientôt : c'eft donc ici, mon frère. 
Qu'il faut que vous fongiez à votre grande affaire. 
Si vous aviez été toujours homme de bien , 
Un bon prêtre , un nigaud , je ne vous dirais rien. 
Mais qui peut , entre nous , garder fon innocence ? 
Quel curé n'a befoin d'un peu dé pénitence ? 
Combien en a-t-on vu jufqu'aux pîeds des autels 
Porter un cœur pétri de penchans criminels; 
Dans ce tribunal même où par des lois févères 
Des fautes des mortels ils font dépofitaires , 

(il) Cha^ui înjiatii ds h vk efi un pas vers h mQiL Veri de ComùlU 
d3.ni Bèfcnice* 
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Convoiter les beautés qui vers eux s^accufaient ^ 
Et commettre la chofe, alors qu'ils Tëcoutaient! 
Combien n'en vit*on pas , dans une lacriftie , 
Conduire une dévote avec bypocrifie , 
Et fur u^^banc trop dur, travailler en ce lieu, 
A faire à fon prochain des ferviteurs de Dieu ! 

Je veux que de la chair le démon redoutaUe 
N'ait pu vous enchanter par fon pouvoir aimable; 
Que digne imitateur des faints du premier tefbps. 
Vous ayez pu dompter la révolte des fens : 
Vous vivÎŒ en châtré ; c'eft un bonheur extreflie: 
Mais ce n'eft pas allez ^ curé y Dieu veut qu^on raiaatf. 
Avez- vous bien coiuia cette ardente ierveux. 
Ce goût, ce £entiment^ cette ivrefle du cœur, 
La charité , mon fib ! le chrétien vit par elle t 
Qui ne £ut point aimer n^a qu^nn cceur infidcllc , 
La charité fait tout; vous poffédez en vain 
Les moeurs de nos prélats, l'efprit d'un trapucin; 
D'un cordelier nerveux la timide innocence ; 
La fcience d'un carme avec fa contînçncc ^ 
Des fils de Loyola toute l'humilité. 
Vous ne ferez chrétien que par la charité. 

Commencez donc, curé, par un eflFort fuprême ; 
Pour mieux lavoir aimer, haïflez-vous vous-même. 
Faites-nous humblement un expofé fuccint 
De cent petits péchés dont vous fûtes atteint; 
Vos jeux, vos pafle-tcmps, vos plaifirs & vos peines. 
Olivette, Amauri, (12) vos amours & vos haines; 
Combien de muids de vin vous vidiez dans un an ; 
Si Brunelle avec vous a dormi bien fouvent. 

(12) Allufioni à des anecdetes particulières 4t la vk du curé. 
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Après que vous aurez aux yeux de Taflemblée 
Etale les pèches dont votre ame cft troublée ; 
Avant que de partir, il faudra prudemment 
Diâer vos volontés & faire un teftament. 
fiellébat perd en vous fes plaiiirs 8c fa gloire t 
Il lui faut un poète 8c des chanfons à boire ; 
Il ne peut s'en pafler ; vous devez parmi nous 
Choifir un fuctefleur qui foit digne de vous. 
Il fera votre ouvrage , 8c vous pourrez le faire 
De votre efprit charmant unique* légataire. 
Tel Elle autrefois , loin des profanes yeux 
Dans un char de lumière emporté dans les cieux , 
Avant que de partir pour ce rare voyage , 
Confolait Elifée qui lui fervait de page; 
Et dans un teftament qu'on, n'a point par écrit ^ 
Avec un vieux pourpoint lui laifla fon efprit* 

Afin de ibulager votre mémoire ufée. 
Nous ferons en chanfons une peinture aifée 
De cent petits péchés que peut faire un pafteur^ 
Et que vous n'auriez pu nous réciter par cœur. 

LES Habitans de BeUébai chanUtU. 

9 

Air du CoïiJUeor. 

Vous prenez donc congé de nous; 
En vérité c'efi grand dommage ; 
Mon cher curé , difpofez-vous 
A franchir gaiment ce paflage. 
Hé quoi vous réfiftez encor ! 

Dites votre Confkor* 
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Lorfque vous aimâtes Margot, 
Vous n^étiez pas encor fous-diacre. 
Un beau jour de Quafimodo , 
Avec elle montant en fiacre . '. • 
Vous en fou viendrait-il encor? 

Dites votre confiteor. 

Nous vous avons vu pour Catin 
Abandonner fbuvent l'office ; 
Vous n'êtes pas, pour le certain. 
Chu dans le fond du précipice ; 
Mais parbleu vous étiez au bord : 
Dites votre conjitecr* 

Vos fens de Brunelle enchantés 
La fêtaient mieux que le dimapche. 
Sous le linge elle a des beautés , 
Quoiqu'elle ne foit pas trop blanche,* 
Et qu'elle ait quelque taie encor: 

Dites votre cmjUeor. 

Vous avez renveifé fur eu 
Plus de vingt tonneau! par année ; 
Tout Courdimanche eft con^ncu 
Que Toinon fut plus renver^. 
Pour les muids de vin , pafie encor : 

Dites votre confiteor* 

N'ëtes-vous pas demeuré court 
Dans vos rendez- vous , comme en chaire ? 
Vous avez tout l'air d'un Saucourt , 
De grands traits à la cordelière; 
Mais tout ce qui luit n'eft pas oti 

Dites votre confUear. 
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LE Bedeau chante. 

Que de tous côtés on entende 
Le beau nom de Voltaire , 8c qu^il foit célébré. 
Eft-il pour nous une gloire plus grande ? 
L'auteur d'Oedipe eft devenu curé. 

LE Choeur. 

Que de tous côtés on entende 8cc. 

LE Bedeau. 

Qu'avec plaifit Bellébat reconnaifle 
De ce curé le digne fuccefifeur ; 

Il faut toujours dans la paroifle 
Un grand poëte avec un grand btiveur. 
( à Voltaire. ) 
Que l'on béniflc 
Le cboix propice. 
Qui du pafteur 
Vous fait coadjuteur. 

LE Choeur. 
Que de tous côtés on entende 
Le beau nom de Voltaire 8c qu'il foit célébré 8cc. 

( Madame la marqmfe de Prk prifeMe à Voltaire une 
€Ouronne. de hurier ir CinfiaUe en chantant. ) 

Pour prix du bonheur extrême 
Que nous goûtons dans ces lieux , 
Et qu'on ne doit 'qu*à toi-même , 
Reçois ce don précîeux ; 

Je te le donne 
En attendant encor mieux 

Qu'une couronne. 
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L£s Habitant dg BdUbot ikMMt 
Dans cet aogafte jour , 
• Rcçob cette couronne 
Par les mains de Tamonr ; 
Notre cœur te la donne , 
Et xon , zon, zon , 8cc* 

Ta connais le devoir 
On cet honneur t^engage; 
Par un double pouvoir 
Mérite notre honunage. 
Et zon , zon , zon , &c. 
(on annonct au caadjuUurfes devoirs. ) 
Du pofie où Ton t'introduit : 
Connais bien toutes les charges ; 
Il feut des épaules larges ^ 
GrandYoif & bon appétit. 

{ton répète.) 
Du pofle 8cc. 

{m fait U panégyrique du curé comme s'il éteài mort.) 

UN Choriphée chanie. 
Hélas! notre pauvre faint. 
Que Dieu veuille avoir fon ame ; 
Pain, vin, jambon, fille ou femme. 
Tout lui paflait par la main. 

LE Choeur. 
Hélas! 8cc. 

LE Choriphée. 
Il eut cru taxer les Dieux 
D'une puiffance bornée, 
Si jamais pour l'autre année 
Il eût gardé de vin vieux. 
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LE C H o 2, V ji répète. 
Il eût cru Sec. 

LE ChORIPHÉE. 

Tout Courdimanche en difcord 
Menaçait d'un grand tapage ; 
Il enivra le village , 
A rinftant tout fut d'accord. 

LE Choeur. 

Tout Courdimanche 8cc. 

LE ChoriphÉe. 

Quand l'orage était bien fort, 
Pour détourner le tonnerre , 
Un autre eût dit fon bréviaire ; 
Lui courait au vin d'abord. 

LE Choeur. 

Quand l'orage Sec. 

LE ChORIPHEE. 

3on homme , ami du prochain , 
Ennemi de l'abftinence; 
S'il prêchait la pénitence 
C'était un verre à la main. 

LE Choeur. 

Bon homme , 8cc. 

OEux JEUNES FILLES chantent: 

Que nos prairies 
Seront fleuries! 
Les jeux , l'amour 
Suivent Voltaire ^n ce jour; 
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Déjà nos -mères 
Sont moins févères : 
On dit qu'on peut faire ' 
Un mari cocu. 
Heureufe terre , 
C'ea à Voltaire 
Que tout efl dû ! 

LE Choeuk. 
Que nos prairies 8cc. 
LES JEUNES Filles. 
L'amour lui doit 
Les honneurs qu'il reçoit ; 
Un cœur fauvage 
Par lui s'adoucit ; 

Fille trop fage 
Pour lui s'attendrit. 
LE Choeur* 
Que nos prairies 8cc. 

{remerdmerU de VoUaire au cuti.) 
Curé, dans qui Ton voit les talens 8c les traits, 
La gaîté , la* douceur & la foif éternelle 
Du curé de Meudon qu'on nommait Rabelais , 
Dont la mémoire eil immortelle, 
Vous avez daigné me donner 
Vos talens , votre efprit , ces dons d'un dieu propice ; 
C'eft le plus charmant bénéfice 
Que vous ayez à réfigner. 
Puîflc votre carrière être encor longue 8c belle ; 
Vous formerez en moi votre heureux fuccefleur : 
Je ferai dans ces liçux votre coadjuteur, 
Par-tout hors auprès de Brunelle. 

LE Choeur. 
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LE Choeur* 

Honneur 8c cent fois honneur 
A notre coadjuteur î 

( à monfeigneur le comte de Clermont. ) 
Viens ^ parais , jeune prince , & qu'on te reconnaifle 

Poux le coq de notre paroifle ; 
Que ton frère , à fon gré , foit le digne pafteur 

De tous les peuples de la France ; 
Qu'on chante, fi Ton veut, fa vertu, fa prudence ; 
Toi feul dans Bellebat rempliras nos défirs : 
On peut par-tout ailleurs célébrer fa juflice ; 
Nous ne voulons ici chanter que nos plaifirs ; 
Qui pourrait mieux que toi commencer cet oflSce? 

{à M. de Billyfon gouverneur. ) 
BiUy, nouveau Mentor, bien plus fage qu'auflère , 

De ce Télémaque nouveau; 

Si pour éclairer fa carrière , 
Ta main de la raifon lui montre le flambeau , 
Le flambeau de Tamour s'allume pour lui plaire: 
Loin d'éteindre fes feux, ofe en brûler encor; 
Et que jamais furtout quelque nymphe jolie 

Ne renvoie à la Peyronic 

Le Télémaque 8c le Mentor. 

(aufeigneur de Bellebat. ) 

Duchy, maître de la maifon. 
Vous me paraiflez franc , vrai , fans façon, 
Très-peu complimenteur , & je vous en révère : 
La louange à vos yeux n'eut jamais rien de doux , . 
Allez , ne craignez rien des tranfports de ma lyre : 
Je vous eftimerai, mais fans vous en rien dire; 

C'eft comme il faut vivre avec vous. 
Poèmes. A a 



37 o La Fetk 

(à M. de Mant'Chêfni. ) 

Continuez , Monfieur : avec Theureux talent 
D'être plaifant 8c froid, fans être froid plaifant. 
De divertir fouvent , & de ne jamais rire ; 

Vous favez railler fans médire; 

Et vous pofledez Fart charmant 
De ne jamais fâcher, 8c toujours contredire. 

( à M^ de MofU'Che/ne. ) 

Vous , aimable moitié de ce grand difputeur , 
Vous, qui penfez toujours bien plus que vous n'en dites ; 
Vous , de qui Ton eftime 8c Tefprit 8c le cœur , 
Lorfque vous ne fongez qu'à cacher leurs mérites; 
Jouiflez du plaifir d'avoir toujours dompté 
Les contradiâions dont fon efprit abonde ; 
Car ce n'eft que pour vous qu'il a toujours été 
De l'avis du refte du monde. 

( à Af"' la marquife de Prie. ) 

De Prie, objet aimable 8c rare aflurément. 

Que vous paffez d'un vol rapide 
Du grave à l'enjoué , du frivole au folide ! 

Que vous unifiez plaifamment 
L'efprit d'un philofophe 8c celui d'un enfant ! 
J'accepte les lauriers que votre main me donne : 
Mais ne peut-on tenir de vous qu'une couronne? 
Vous connaiflez Alain, ce poète fameux. 
Qui s'endormit un jour au palais de fa reine ? 
Il en reçut un baifer amoureux ; 
Mais il dormait , 8c la faveur fut vaine. 
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Vous me pourriez payer d'un prix plus doux : 
Et fi votre bouche vermeille 
Doit quelque chofe aux vers que je chante pour vous, 
N'attendez pas que je fommeille. 

{à M. de Baye ^ frire de M^ de Prie.) < 

Vous êtes , cher de Baye , au printemps de votre âge ; 
Vous promettez beaucoup , vous tiendrez davantage. 

Surtout n'ayez jamais d'humeur; 

Vous plairez quand vous voudrez plaire : 

D'ailleurs imitez votre frère; 
Mais hélas i qui pourrait imiter votre fœur ? 

{à M. le duc de la Fetûllade. ) 

Vous avez , jeune la Feuillade , 
Ce don charmant que jadis eut Saucourt) 

Ce don qui toujours perfuade. 

Et qui plait furtout à la cour. 

Gardez qu^un jour on ne vous plaigne 
D'avoir fu mal ufer d'un talent fi parfait ; 
N'allez pas (Revenir un méchant cabaret 

Portant une fi belle enfeigne. 

, {à M. de Bonnevalk ) 

Et vous, cher Bonne val , que vous êtes heureux ! 
Vous écrivez fouvent fous l'aimable de Prie ; 
Et vous avez des vers le talent gracieux ; 
Ainfi diverfement vous paflez votre vie 

A parler la langue des Dieux. 
Partagez avec moi ce brin de ma couronne? 
De Prie, aux yeux de tous, m'4 promis encot mieux: 
Ah ! fi ce mieux venait , je jure par les cieux 
De ne le partager jamais avec perfonne. 

Aa Q 
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{àM. U préfiderU Hénaidt. ) 

Hénault, aimé de tout le monde, 

Vous enchantez également 

Le philofophe , Tignorant , 

Le galant à perruque blonde , 

Le citoyen , le courtifan : 
En Apollon , vous êtes mon confrère ; 
Grand maître en Fart d'aimer , bien plus en Fart de plaire ; 
Vif fans emportement , complaifant fans fadeur: 

Homme d'efprit fans être auteur. 

Vous préfidez à cette fête; 
Vous avez tout Fbonneur de cet aimable jour. 
Mes lauriers étaient faits pour ceindre votre tête. 
Mais vous n'en recevez que des mains de Famour. 

( à MM, le marquis 6* rabbé de Livrj. ) 
Plus on connaît Livry, plus il efi agréable. 
Il donne des plaifirs 8c toujours il en prend ; 
Il eft le Dieu du lit 8c celui de la table. 
Son frère , ( 1 3 ) en tapinois ^ en fait bien tout autant ; 

Et fan^ perdre de fa prudence, 
Loi:fqu'avec des buveurs il fe trouve engagé , 

Il foutient mieux que le clergé 
Les libertés de FEglife de France* 

(à M. Delaiftre.) 
Doux , fage , ingénieux , agréable Delaiftre , 
Vous avez gagné mon cœur , 
Dès que j'ai pu vous connaître. 
Mon efiime envers vous à Fînftant va paraître; 
Je vous fais mon enfant de chœur. 

(i3)rabbé de Livry ^ ambaflàdeur en Portugsil, en Efpagae, Se en 
Pologncp 
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LE Choeur chante. 

Chantons tous la chambrière 
De notre coadjuteur; 
Elle aura beaucoup à faire 
Pour cngraiffer fon pafteur. 
Haut le pied, bonne ménagère; 
Haut le pied , Coadjuteur. 

LE CoADjUTEutt ckanie. 

Tu parais dans le bel âge , 
Vive, aimable^ 8c fans humeur; 
Viens gouverner mon ménage. 
Et ma paroiffe , 8c mon cœur. 
Haut le ^ cul, belle ménagère; 
Haut le cul , Coadjuteur* 

L'évêque le plus aufière , 
S'il vîfitait mon réduit. 
Cache-toi , ma ménagère , 
Car il te prendrait pour lui. 
Haut le pied , bonne ménagère ; 
Tu peux paraître aujourd'hui. 

LE Choeur chante. 

Honneur au dieu de Cythère, 
Et gloire au divin Bacchus ; 
Honneur 8c gloire à Voltaire , 
Héritier de leurs vertus. 
Haut le pied, bonne ménagère: 
Que de biens font attendus ! 

AaS 
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Des jeux Pcfcorte légère , 
Sous ce digne fucccffeur , 
De la raifon trop aufière 
Délivrera notre cœur : 
Haut le pied, bonne ménagère; 
Célébrez votre bonheur. ^ 

Raifon , dont la voix murmure 
Contre nos tendres fouhaits , 
Par une trille peinture 
Des cœurs tu troubles la paix. 
Ils peignent d'après nature; 
Nous aimons mieux leurs portraits. 



F I j\r. 



LA BASTILLE. (•) 



V-/ R. ce fut donc par un matin fans faute , 
En beau printemps un jour de Pentecôte , 
Qu'un bruit étrange en furfaut m'éveilla. 
Un mien valet qui du foir était ivre ; 
Maître , dit-il , le Saint-Efprit eft là ; 
C'eft lui fans doute , & j'ai lu dans mon livre 
Qu'avec vacarme il entre chez les gens. 
Et moi de dire alors entre mes dents : 
Gentil puîné de l'Effence fuprême. 
Beau Paraclet , foyez le bien venu ; 
N'êtes- vous pas celui qui fait qu'on aime ? 

En achevant ce difcours ingénu. 
Je vois paraître au bout de ma ruelle » 
Non un pigeon , non une colombelle , 
De l'Efprit faint oifeau tendre Se fidelle; 
Mais vingt corbeaux de rapine affamés , 
Monftres crochus que l'enfer a formés : 
L'un près de moi s'approche en fycophante ; 
Un maintien doux, une démarche lente , 
Un ton cafard , un compliment flatteur , 
Cachent le fiel qui lui ronge le coeur. 

Mon fils , dit-il , la cour fait vos mérites ; 
On prife fort les bons mots que vous dite» , 
Vos petits vers , 8c vos galans écrits ; 
Et comme ici tout travail a fon prix , 
Le roi , mon fils , plein de reconnaiflance. 
Veut de vos foins vous donner récompenf». 
Et vous accorde , en dépit des rivaux , 
Un logement dans un de fes châteaux. 

Aa 4 
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Les gens de bien qui font à votre porte 
Avec rcfpca vous ferviront d'efcorte ; 
Et moi , mon fils , je viens de par le roi , 
Pour m' acquitter de mon petit emploi. 

Trigaud^Iui dis-je, à moi point ne s'adreflic 
Ce beau début ; c^efl: me jouer d'un tour ; 
Je ne fuis point rimeur fuivant la cour ; 
Je ne connais roi , prince , ni princeffe ; 
Et fi tout bas je forme des fouhaits , 
C'efl que d'iceux ne fois connu jamais. 
Je les refpeâe ; ils font dieux fur la terre ; 
Mais ne les faut de trop près regarder ; 
Sage mortel doit toujours fe garder 
De ces gens-là qui portent le tonnerre : 
Partant , vilain , retournez vers le roi : ' 
Dites-lui fort que je le remercie 
De fon logis ; c'eft trop d'honneur pour moi ; 
Il ne me faut tant de cérémonie : 
Je fuis content de mon bouge ^ 8c les dieux 
Dans mon taudis m'ont fait un fort tranquille : 
Mes biens font purs , mon fommeil efi facile , 
J'ai le repos ; les rois n'ont rien de mieux. 

J'eus beau prêcher, 8c j'eus beau m'en défendre, 
Tous ces Meffieurs, d'un air doux 8c bénin, 
Obligeamment me prirent par la main : 
Allons , mon fils , marchons : fallut fe rendre , 
Fallut partir. Je fus bientôt conduit , 
En coche clos , vers le royal réduit 
Que près Saint-Paul ont vu bâtir nos pères 
Par Charles cinq. O gens de bien, mes frères. 
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Que Dieu vous gard' d'un pareil logement ! 
J'çirrive enfin dans mon appartement. 
Certain croquant , avec douce manière , 
Du nouveau gîte exaltait les beautés , 
Perfeâions., aifes, commodités: 
Jamais Phébus , dit-il , dans fa carrière , 
De fes rayons n'y porta la lumière : 
Voyez ces murs de dix pieds d'épaîfleur ; 
Vous y ferez avec plus de fraîcheur: 
Puis me fefant admirer la clôture^ 
Triple la porte &: triple la ferrure , 
Grilles , verroux , barreaux de tout côté ; 
C'eft , me dit-il , pour votre fureté. 

Midi fonnant , un chaudeau Ton m'apporte ; 
La chère n'eft délicate , ni forte ; 
De ce beau mets je n'étais point tenté ; 
Mais on me dit : c'eft pour votre fan té , 
Mangez en paix , ici rien ne vous prefle. 

Me voici donc en ce lieu de détrefle , 
Embaftillé , logé fort à l'étroit , 
Ne dormant point , buvant chaud , mangeant froid , 
Trahi de tous , même de ma maitreffe. 

O Marc René , ( s ) que Caton le cenfeur 
Jadis dans Rome eût pris pour fuccefleur , 
O Marc René , de qui la faveur grande 
Fait ici-bas tant de gens murmurer ; 
Vos beaux avis m'ont fait claquemurer; . 
Que quelque jour le bon Dieu vous le rende ! 

F I j\r. 



NOTES. 



( I ] Xl parut en 1714 des vers fatmques, intitiilès les jf*ai vk« 
M. de Voltdrt ayant été foupçonné d'en être Fauteur , fut renfermé à la 
Baftille. 

On trouvera les J*â xm dans la vie de M. de VêUdr$» 



('9 ) M«rc René dt Voyir i'Argenpm , alors lieutenant de police. M. de 
Voltaire ne parle point ici de M. d'Argen/on du même ton que dans le 
Jièclt de Louis XIV , ou dans le petit poëme fur la Police. Mais M. 
d*Argenfon fîit plus hat qu*eftimé tant qu'il vécut. Après fa mort , on 
lui a rendu juflice , 8c même plus que juilice. 



DIVERTISSEMENT 

MIS EN MUSICiUE, 



Pour une fête donnée par M. André à madame 
la maréchale de Villaru 



ReGITA/TIF. 

\^UEL éclat vîcnt frapper mes yeux? 
Eft-ce Mars 8c Vénus qui'viennent en ces lieux? 
Les Grâces 8e Bellgne y marchent fur leur trace : 
C'eft ce héros femblable au dieu de Thrace ; 
C'eft lui dont Theureufe audace 
Arracha le tonnerre à Taigle des Céfars, 

Brifa les plus fermes remparts , 
RafFura nos^^ Etats , 8c fit trembler la terre ; 
C'eft lui qui répandant la crainte 8c les bienfaits , 
A mêlé fur fon front Tolive de la paix 

Aux lauriers fanglans de la guerre. 

Une voix seule» 

Air. 

Voici cet objet charmant 
Qui ternirait l'éclat de la fille de l'onde : 
Entre elle 8c fon époux le deflin tout-puiflant 
Semble avoir partagé la conquête du monde : 
L'un a dompté les plus fameux vainqueurs , 
£t l'autre a fbumis tous les coeurs. ' 
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Duo. 

Que les fleurs parent nos tctcs : 
Que les plus aimables fêtes 
Soient romement de leur cour. 
Fuyez nuit obfcure. 

Que les feux de Famour 
Allument dans ce féjour 

Une clarté plus pure 

Que le flambeau du jour. 

Une voix seule. 

Air. 

Régnez , Nymphe charmante , 
Régnez parmi les ris ; 

Ne voyez point avec mépris 

L'hommage que Ton vous préfente. 

Vos attraits en font tout le prix. 

De vos yeux T aimable pouvoir 
De la paix de nos cœurs a troublé l'innocence : 

Nous vous aimons fans efpérance ; 
Nous jouiflons du moins du bonheur de vous voir ; 

C'eft notre unique récompenfe. 

Deux voix. 

Régnez , Nymphe charmante , 

Régnez parmi les ris ; 
Ne voyez point avec mépris 
L'hommage que Ton vous préfente. 
Vos attraits en font tout le prix. 



LA MORT 



D £ MADEM OIS ELL E 



LE COUVREUR, 



CELEBRE ACTRICE. 



1730. 

\Ju E vois-je ! quel objet ! quoi ! ces lèvres charmantes , 
Quoi ! ces yeux d'où partaient ces flammes éloquentes. 
Eprouvent du trépas les livides horreurs ! 
Mufes, Grâces, Amours, dont elle fut l'image, 
O mes dieux 8c les fiens , fecourez votre ouvrage. 
Que vois-je ! c'en eft fait , je t'embrafle , 8c tu meurs ! 
Tu meurs ; on. fait déjà cette aflFreufe nouvelle ; 
Tous les cœurs font émus de ma douleur mortelle. 
J'entends de tous côtés les beaux arts éperdus , 
S'écrier en pleurant, Melpomène n'eft plus. 

Que direz- vous , race future , 
Lorfque vous apprendrez la flétriflante injure 
Qu'à ces arts défolés font des hommes cruels ? 

Ils privent de la fépulture 
Celle qui daos la Grèce aurait eu des autels. 
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Quand elle émît au monde, ils foupiraïent pour elle; 
Je les ai vu fournis , autour d'elle emprelTés : 
Sitôt quelle n'eft plus elle eft donc criminelle! 
Elle a charme le monde » Se vous Ten punilTez ! 
Non , ces bords déformais ne feront plus profanes: (a) 
Ils contiennent ta cendre; Se ce trifte tombeau. 
Honoré par nos chants » confacré par tes mânes , 

Eft pour nous un temple nouveau. 
Voilà mon Saint-Denis; oui, c'eft là que jadorc 
Tes talens ^ ton efprit , tes grâces , tes appas : 
Je les aimaî vivans; je les encenfe encore. 

Malgré les horreurs du trépas. 

Malgré Terreur Bc les ingrats. 
Que feuls de ce tombeau Topprobrc déshonore. 
Ah ! verrai-je toujours ma faible nation , 
Incertaine en fes vœux, flétrir ce qu'elle admire ^ 
Nos mœurs avec nos lois toujours fe contredire | 
Et le Français volage endormi fous T empire 
De la fuperftition ? 

Q^noi ! n'eft-ce donc qu'en Angleterre 

Que les mortels ofcnt penfer ? 
O rivale d' Athène ! ô Londre l heurcufe terre ! 
Ainlî que des tyrans, vous avez fu chaflcr 
Les préjugés honteux , qui vous livraient la guerre, 
C'eft là qu on fait tout dire, & tout récompenfer ; 
Kul art n'eft méprifé^ tout fuccès a fa gloire. 
Le vainqueur de Tallard , le fils de la viâoire , 
Le fublime Dryden , Se le fagc AddiCTon , 
Et la charmante Ophils, Se rimrnoTtcI Newton, 

Ont part au temple de mémoire : 

( 9 ) Elle eft en torée fur k bord de k Sebc , prh le Fûbt royal. 
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£t le Couvreur à Londre aurait eu des tombeaux 
Parmi les beaux efprits, les rois, 8c les héros. ( i ) 
Quiconque a des talens à Londre eft un grand homme. 

L'abondance 8c la liberté 
Ont après deux mille ans chez vous reflufcité 

L'efprit de la Grèce 8c de Rome. 
Des lauriers d'Apollon, dans nos ftériles champs, 
La feuille négligée efi-elle donc flétrie? 
Dieux ! pourquoi mon pays n'eft-il plus la patrie 

Et de la gloire 8c des talens ? 

{ I ) Après ce vers : 

Parmi Us heawe efprits , les rois , b Us héros , 

on llfait ceux-ci dans une édition de 1738. 

Le génie étonnant de la Grèce Se de Rome, 
Enfant de Tabondance 8c de la liberti , 
Semble après deux mille ans chez eux reflufcité. 
O toi, jeune Salle, (*) fille de Terpfîcore , 
Qu*on infulte à Paris , mais que tout Londre honore. 
Dans tes nouveaux fuccès, reçois avec mes vœux 
Les applaudifiemens d*un peuple refpeâable; 
De ce peuple puiflant , fier , libre , généreux , 
Aux malheureux propice, aux beaux arts favorable. 
Les lauriers d* Apollon^ 8cc. 

( * ) Mlle Saiié , célèbre danfeufe de Topera 4e Paris , était alors 
«n Angleterre. 
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La règle avec la paix fous des abris tranquilles , 
Aux arts encouragés aflura des afiles. 
L^ orphelin fut nourri , le vagabond fixé ; 
Le pauvre , oifif & lâche , au travail fut forcé ; 
Et rheureufe induftrie amenant l'abondance 
Appela rétranger qui méconnut la France : 
L'étranger étonné qui , prompt à. s'irriter , 
Fut jaloux de Louis, & ne put Tîmiter. 
Ainfi quand du très-haut la parole féconde , 
Des horreurs du chaos eut fait naître le monde , 
Il en fixa la borne , il plaça dans leurs rangs 
Ces tréfors de lumière ic ces globes errans ; 
De Timmenfe Saturne il ralentit la courfe ; 
Fit dans un cercle étroit rouler le char de TOorfe | 
De la Lune à la Terre affura les fecours ; 
Diftingua les climats , 8c mefura les jours* 
Il dit à r Océan , que ton orgueil s'abaifle ; 
Que Tafire de la nuit te foulève 8c t^afiaifle : 
Il dit aux flancs du Nord, enfantez les Autans ) 
Aux eaux du ciel , tombez , fertilifez les champs ; 
Et que tantôt liquide , et tantôt endurcie , 
L'onde revole au ciel en vapeurs obfcurcie. 
Il dit , 8c tout fut fait , 8c dès ces premiers temps , 
Toujours indeftruâible en fes grands changemens , 
La nature entretient , à fon maître fidelle , 
D'élémens oppofés la concorde étemelle. 
Si l'on peut comparer aux chefs-d' œuvres dîvîni 
Les faibles monumens des eiForts des humains , 
Sous un roi bienfefant parcourons cette ville 
Obéiflante , heureufe , agiflante , tranquille. 
Quelle ame inceltamment conduit ce vafie corps ? 
Quelle invifible main préfide à ces reflbrts ? 
Poèmes. B b 
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Quel fage a fu plier à nos communs ferviçes 

Nos bcfoins , nos plaifirs , nos vertus , 8c nos vices ? 

Pourquoi ce peuple immenfe, avec fécurité 

Vit-il fans prévoyance 8c fans calamité ? 

L'aftre du jour à peine a fini fa carrière , 

De cent mille fanaux F éclatante lumière . 

Dans ce grand labyrinthe avec ordre me luit. 

Et forme un jour de fête au milieu de la nuit. 

L^aurore ouvre les cieux , le befoin fe réveille , 

Il appelle à grands cris le travail qui fommeille ; 

Vertumne avec Pomone apporte au point du jour 

Les fruits prématurés hâtés par leur amour. 

Ces rivages pompeux qui leflerrent ces ondes 

Sont couverts en tout temps des tréfors des deux mondes. 

Ici For qu^on f^ait s^étend fous le marteau ; 

La main de Tartifan lui donne un prix nouveau ; 

La vanité des grands , le luxe , la moUefTe , 

Nourriflent des petits Tinfatigable adrefle. 

Je vois tous les talens , par Tefpoir animés. 

Noblement foutenus, fagement réprimés: 

L'un de l'autre jaloux , empreffés à fe nuire , 

L'intérêt les fit naître, il pourrait les détruire; 

Un fage les modère , 8c de leurs faâions 

Fait au bonheur public fervir les paffîons. 

Mais ce n'eft pas affez qu'un fage foit utile ; 

Le magiftrat français doit penfer en édile ; 

Il doit lever les yeux vers ces nobles Romains 

Que le ciel fit en tout l'exemple des humains. 

C'était peu de tracer de leurs mains triomphantes , 

Du Tibre au P-ont-Euxin ces routes étonnantes; 

De tranfporter les flots des fleuves captivés , 

Sur cent arcs triomphaux jufqu'au ciel élevés ; 
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Rome ea grands monumens de tous côtés féconde, 
Donna des lois, des arts , 8c des fêtes, au monde; 
L'univers enchaîné dans un heureux loifir. 
Admira les Romains jusqu'au fein du plaifir. 
Paris ne cède point à Fantique Italie ; 
Chaque jour nous raffemble aux temples du génie , 
A ces palais des arts , à ces jeux enchanteurs , 
A ces combats d'efprit qui poliffent les mœurs : 
Pompe digne d'Athène où tout un peuple abonde. 
Ecole des plaifirs , des vertus , 8c du monde. 
Plus loin la preffe roule , 8c notre œil étonné , 
Y voit un plomb mobile en lettres façonné , 
Mieux que chez les Chinois, fur des feuilles légères, 
Tracer en un moment d'immortels caraâères. 
Protégez tous ces arts, ô vous, foutiens des lois, . 
Miniflres confidens ou précepteurs des rois ; 
Méritez que vos noms foient écrits dans Fhiftoire 
Par la main des talens , organes de la gloire. 
Colbert 8c Richelieu , les palmes dans les mains , 
De rimmortalité vous montrent les chemins. 
Regardez auprès d'eux ce vigilant génie , 
Succeffeùr généreux du prudent La Reynie , 
A qui Paris doit tout, 8c qui laifFe aujourd'hui 
Pour le bien des Français deux fils dignes de lui. 
Ma voix vous nommerait , vous , dont la vigilance 
Etend des foins nouveaux fur cette ville imn^enfe-, 
Si vos jours confacrés au maintien de nos lois 
Vous laiflaient un moment pour entendre ma voix 1 
J'oferais , emporté par utie hèureufe ivreffe , * 
De mon roi bienfefant célébrer la fageffe; 
Mais l'éloge eft pour lui, malgré fon bruit flatteur, 
La feule vérité qui déplaife à fon cœur. 

F J JV. Bb 2 
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D' ï T A L I E. 



1734. 



jnLU pied de ces monts redoutables 
Ou fleurit la nature au milieu des hivers , 
Vers ces climats rians , près des rives aimables 
Où tous les tréfors font ouverts , 
j^ai vu les enfans de la guerre. 
Semblables aux torrens qui fondaient avec eux,, 
A travers les glaçons apporter le tonnerre 
Qu^allumaient dans leurs mains les aquilons fougueux. 
De la cour de Louis Téclatante jeunefle 
Part du fein des plailîrs qu^elle aime 8c qu^elle a foi; 
Voyageurs fans regret , 8c guerriers fans faiblefle ^ 
Elevés comme Acliille , ils volent comme lui , 
Des lieux où dans les fleurs les berçait la molefle. 
Au carnage où Thonneur les appelle aujourd'hui. 

Le moaarque >4es mo&tSi, Thérilier -d' Amédée 
Voit naître ua <:»tDp ^ùoerbe, où s^Hbfc Tappui 

Dont (a valeur eft fécondée. 

Quand Afovs ^^Mitie-aux rives du 'Rhia, 
La ligue du vengeur foudroie en Itaiie 

L'aigle iaipérietuL -du Germain^ 
Que Villars confondra, que Berwiok humilie. 



Sur la camfagni nlTALi.£. âSa 

VilUr* cauTCFi 4« tout Y^n 

Doxtf brUU îadi% £ii czurrièie.^ 
Voit encctf l.e$ clang^fs ^ & frsijQ^hiii la barrUro. 
Eugène eft «t^ copf^il ; & ViUals ^n combat « 
Sous d'éterneh Uuikr» Uaoebii & tête ahîéfe ; 

Et foa triomphe ilUmité 
Met au rang des y^ûicus Vâge ^vCil i^ dconpté. 

Au réveil foudûn de U Fra^nce 
L'Ibère ouvre les yeux , le fer brille ^ 8c Madrid 
Voit le triple ferment que k vengeance écrit 

Sur les drapeauiç de Talliance ; 
Et Taigle fur fa proie, où le vainqueur s'élance 
Jette un dernier regard dont TEurope fourit. 

Déjà fur ces rives fanglantes 

On voit fes fujets dépouillés 
Echapper en tremblant aux débris foudroyés 

De vingt citadelles brûlantes. 
Pizzighitone en feu nous laifîe encor des traita 

Dont Milan frappé doit fe rendre. 

Tortone 8c fes rochers en cendre 
Sont Taugure éclatant des rapides progrès 

Que Naples a frémi d'entendre « 
Et dont pâlit Mantoue au fond de fes marais. 

Rappelé des climats de TOurfe, 
Le Germain n'ira plus , négligeant fes conEns , 
Soulever l'étranger, 8c ralentir la courfe. 

D'un roi foutenu par nos mains. 
Un peuple au fond du Nord fameux par fes orages. 

Malheureux par fa liberté , 
Des Dieux 8c des Bourbons recueillant les fufirages. 

Donnait les Cens à l'équité. 

Bb 3 
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Vienne pour fon idole Srrachant des hommages , 
S'élève en fouveraine , & diâe un nouveau choix ; 
Ses fons tumultueux font différens des nôtres ; 
^ L'art de faire des rois fans en détrôner d'autres , 

N'eft pas connu de tous les rois ; 

Ces traits confacrés par la gloire 
Des beaux jours de Louis commencèrent Thiftoire ; 
Combattre, conquérir, 8c donner des Etats, 

£fi le triomphe qui le flatte ; 

Le moment où fon régne éclate 
Eft le monient qui fait des potentats. 



FIN. 



APO LOGIE 

DE LA FABLE. 



k^ A VANTE antiquité , beauté toujours nouvelle,- 
Monumens du génie , heureufes fiâions , 

Environnez-moi des rayons 

De votre lumière immortelle ; 
Vous favez animer Pair, la terre, 8c les mers; 

Vous embelliflez Tunivers. 
Cet arbre à tête longue , aux rameaux toujours verds , 

C'eft Atys aimé de Cybèle : 
La précoce Hyacinthe eft le tendre mignon 
Que fur ces prés fleuris careflait Apollon. 
Flore avec le Zéphyre a peint ces jeunes rofes 

De Téclat de leur vermillon. 
Des baifers de Pomone on voit dans ce vallon 
Les fleurs de mes pêchers nouvellement éclofes. 
Ces montagnes , ces bois , qui bordent Fhorizon 

Sont couverts de métamorphofes. 
Ce cerf aux pieds légers eft le jeune Aftéon : 
Du chantre de la nuit j'entends la voix touchante^ 

C'eft la fille de Pandion, 

C'eft Philomèle gémiflante. 
Si le foleil fe couche , il dort avec Thétis : 
Si je vois de Vénus la planète brillante, 
C'eft Vénus que je vois dans les bras d'Adonis. 
Ce pôle me préfente Andromède 8c Perféc ; 
Leurs amours immortels échauffent de leurs feux 
Les éternels frimats de la zone glacée. 
Tout l'Olympe eft peuplé de héros amoureux. 

Bb4 
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V^UELQ^uEFOis le matin, quand f ai mal digéré , 
Mon efprit abattu y triftement éclairé t 
Contemple avec çffroi la funefte peinture 
. Des maux dont gémit la nature: 
Aux erreurs , aux tourmens , le genre humain livré ^ 
Les crimes , les fléaux de etut race impure 

Dont le diable s^elt emparé. 
Je dis au mont Etna : pourquoi tant de ravages, 
Et ces fources de feu qui fortent de tes flancs ? 
Je redemande aux mers tous ces trifles rivages 
Difparus autrefois fous leurs flots écumans; 
Et je dis aux tyrans : 
Vous avez troublé le monde 
Plus que les fureurs de Tonde ^ 
. . Et les flammes des volcans. 
Enfin lorfque j'envifage 
Dans ce malheureux féjour , 
Quel eft rhorrible partage 
De tout ce qui voit le jour. 
Et que la loi fuprême eft qu'on fouffre 8c qu*on meure \ 
Je pleure. 

"Mais lorfque fur le foir avec des libertins 
Et plus d'une femme agréable , 
Je mange mes perdreaux, fcjc bois les bons vins 
Dont monfieur d' Aranda vient de garnir ma table ^ 
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Quand , loin des frippns 8c des fots , 
La gaité , les chanfons , les grâces , les bons mots , 
Ornent les entremets d'un fouper déleâable ; 

Quand , fans regretter mes beaux jours , 
J'aplaudis aux nouveaux amours 
De Cléon 8c de fa maîtreffe ; 
Et que la charmante amitié , 
Seul nœud dont mon cœur eft lié^ 
Me fait oublier ma vieillefle , 
Cent plsûiirs renaiflans réchau£Fent mes efprits : 
Je ris. 



Je vois ^ quoique de loin , 4es partis, les cabales , 
Qui foufflent dans Paris vainement agité 

Des inimitiés infernales. 
Et verfent leur poifon fur la fociété : 
L'infâme calomnie avec pervérfité 

Répand fes ténébreux fcandales : 
On me parle fouvent du Nord enfanglanté ; 
D'un roi fage 8c clément chez lui perfécuté , 

Qui dans fa royale demeuré 

N'a pu trouver fa fureté ; 
Que fes propres fujets pourfuivent à toute heure : 
. ^ Je pleure. 



Mais fi monfieur Terrai veut bien me rembourfer ; 
Si mes prés, mes jardins, mei forêts s* embelliflent. 
Si mes vaflaux fe réjouiflent , 
Et fous l'orme viennent danfer; 
Si par fois pour me délafler , 
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Je relis F Ariofte , ou même la Pucelle , 

Toujours catin , toujours fidelle , 
Ou quelqu'autre impudent dont j'aime les écrits ; 
Je ris. 



Il le faut avouer : telle eft la vie humaine : 
Chacun a fon lutin qui toujours le promène 

Des chagrins aux amufemens. 
De cinqfens, tout au plus, malgré moi je dépends ; 
L^ homme eft fait, je le fais , d'une pâte divine , 
Nous ferons tous un jour des efprits glorieux , 
Mais dans ce mondjC-ci Famé eft un peu machine. 

La nature change à nos yeux; 

Et le plus trifte Heraclite, 

Quand fes affaires vont mieux , 

Redevient un Démocrite. 



FIN. 
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LETTRES 

A M. DEGROMOT, 

Surintendant (Usjinances çkMONSiEUR, frère 
du Roi , qui avait demandé à M. de Voltaire un 
petit divertijfement pour la fête j'W^ M O N S i EU R 
a donnée à la Reine , à Brunoi , eni 7 7 6. 

LETTRE PREMIERE. 

Ferney , sô feptembrc 1776. 
Monsieur, 



JLjN me donnant la plus agréable commîffion dont 
on pût jamais m'honorer , vous avez oublié une 
petite bagatelle , c'eft que j'ai quatre-vingts deux ans, 
f)a{rés. Vous êtes comme le dieu des janféniftes qui 
donnait des commandemens impoffibles à exécuter ; 
& pour mieux reflembler à ce dieu là , vous ne 
manquez pas de m'avertir qu'on n'aura que quinze 
jours pour fe préparer ; de forte qu'il arrivera que la 
reine aura foùpé avant que je puiffe recevoir votre 
réponfe à ma lettre. 

Malgré le temps qui preffe , il faut , Monfieur, 
que je vous confulte fur Tidée qui me vient. 



400 -Lettre 

Il y a une fête fort célèbre à Vienne , qui cft celle 
de THÔtc & de THÔteffe : Tempereur cft l'hôte , 
Timpératrice eft rhôteffe ; ils reçoivent tous les voya- 
geurs qui viennent fouper 8c coucher chez eux , Se 
donnent un bon repas à table d'hôte. Tous les voya- 
geurs font habillés à Tancienne mode de leur pays ; 
chacun fait de fon mieux pour cajoler refpeâueufe- 
ment Thôtefle ; après quoi tous danfent enfemble. 
Il y a jufte foixante ans que cette fête n'a été célébrée 
à Vienne ; monsieur voudrait-il la fêter à Brunoi ? 

Les voyageurs pourraient rencontrer des aven- 
tures. Les uns feraient des vers pour la reine ; les 
autres chanteraient quelques airs italiens ; il y aurait 
des querelles , des rendez-vous manques, des plaifaa- 
teries de toute efpèce. 

Un pareil divertiffementeft , ce me femble , d'autant 
plus commode , que chaque aâeur peut inventer lui- 
même fon rôle , & raccourcir ou l'alonger comme il 
voudra. 

Je vous répète, Monûeur , qu'il me parait împof- 
fible de préparer un ouvrage en forme pour le peu 
de temps que vous me donnez ; mais voici ce que 
j'imagine: je vais faire une petite efquifle du ballet 
de l'Hôte & de THôtefle ; je vous enverrai des vers 
aufli mauvais que j'en fefais autrefois; vous me 
paraiOez avoir beaucoup de goût , vous les corrigerez , 
vous les placerez , vous verrez quid dectat , quid non. 

Je ferai partir dans trois ou quatre jours cette 
déteftable efquifle dont vous ferez très^aifément un^ 
joli tableau ; quand un homme d'efprit donne une 
fête , c'eft à lui à mettre tout en place. 

Vous 
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Voûspaurriez à touthafard,Monûçur, mVrivoycr 
V03 idées. & vos ordres; mais je v^u^ avertis quil y a 
cent vingt lieues de Brunoi à Ferney. 'Je vous 
demaïKle le plus profond fccret, parce qu'il ti'feft pas 
bien fur que dans quatre jours je ne demande 
rextrêmeronâion au lieu de travailler à ua ballet;» 

■ .r. ■; .;j 

J'ai Thonneur d'être avec refp.efl: &%avec une envie 
probablement inutile de vous plaire /^c, * - 



L E T T RE I L 

Ferney , «2 feptcmbre i 7 7 6, 



O i vous approuvez , Monfieiir , Tidée du dîvèrtîfle* 
jment que je vous propofe, il vous fera très-aifé d'y 
'mé^tref tous les agrémens & . toutes les convenances 
dont il efi fuïceptible ; vous verrez que le canevas 
peut être étendu ou refferré à volonté. 

Je ne crois. pas que cette fête exige de grandes 
dépenfes , 8c qu elle foit d'une diflficile exécution. 
Je fens biefi , Monfieur , que je, vous ai mal fcrvî , 
inais j'ai déjà eu Thonneur de vou^ dire qu'il y -a 
bien des années que je fuis au monde, &: je n'ai pas 
.vas vingt-quatre heures à vquiS obéir. Si je nai pas 
rencontré TOtre goût , je vous prie de me pardonner ; 
je. ne crois pas qu'il y ait de cuifinîer en France qui 
puilTe faire un bon îbuper. à cent vingt lieues des 
Pûëmes. G c 
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convives. Je fuis d'ailleurs un cuifinier qui n*a plus 
ni fel ni fauce ; je n avais que Tenvie extrême de 
mériter la confiance dont vous m'honoriez : or cela 
ne fuffit pas pour que monsieur faffe bonne chère. 
Permettez-moi feulement de vous demander le fecret , 
de peur que mon menu ne foit décrié dans la bonne 
compagnie. 

J'ai rhonneur d'être &c. 

L E T T R E I II. 

Fcmey, xo oâcbrc 1776. 



JLioiN de prendre , Monfieur , la liberté de vous 
envoyer,de cent vingt lieues, l'efquîfle d'une fête pour 
un psdais & des jardins que je ne connais pas , je 
devais vous écrire : Si vous voulez voir un beau faut , 
faiteS'le. Vous me faites voir que vous favez admira- 
blement profiter des temps , des lieux , 8c des perfonnes ; 
votre difpofition eft charmante , tout eft varié & 
brillant. 

Si vous voulez de mauvais vers &: de plates 
chanfons pour vos perfonnages , en voilà ; mais je 
vous fupplie, Monfieur, de ne pas déceler un pauvre 
vieillard de quatre-vingt deux ans paifés , très-malade , 
qui meurt en fefant des chanfons. Il n'y a point de 
ridicule quand on vous fert » mais c'en eft un très- 
grand de vous fervir fi mal. 
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Baucis àr FhUémon s^adreffant au Roi 6- à la Rcim , ou d 
Monfieur é à Madame. 

Baucis 8c Philcmon font votre heureux modèle ; 
Ils s^aimaient , ils étaient tous deux 
Auffî tendres que généreux. 
Que fit le ciel pour le prix de leur zèle ? 
A quels heureux deftins étaient-ils réfervés ? 
Le ciel leur accorda les dons que vous avez. 

Les Bohémiens chantent au Roi ù à la Reine : 

Autrefois dans ces retraites , 
Nous difions à contre-temps 
La bonne aventure aux paflans ; 
Mais Veft vous qui la faites. 

Nous étions les interprètes 
. Du bonheur qu'on peut goûter : 
Nous h'ofons plus le chanter; 
Car c'eft voua qui le faites. 

A Monfieur 6* à Madame qm veulent fe faire dire leur bonne 
aventure i une bohémienne regarde dans leur main. 

Ma belle Dame , 
Mon beau Monfieur ^ 
Je lis dans votre amc ; 
Je vous fais par cœur. 
La belle nature ... 

Forma vôtre humeur ; 
De vos frères le bonheur 
Eft votre bonne aventure. 

Ce 2 
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F(mr monfàgnmr dr madame comieffi d'Artois. 

Je vous en dirai tout autant. 
Pour vous, mon prince, allez toujours gaîment, 
Gaiment , gaiment. 
Vous plairez toujours , je vous jure ; 
Et je vous prédirai fouvent 
Une bonne aventure. 

Le chevalier de la Reine peut chanter au réciter: 
Jadis de Bradamante on me vit chevalier ; 
On la croyait alors une beauté parfaite ; 

Et moi , très-fidelle guerrier , 

Je la quittai pour Antoinette. 
Ce nom n*eft pas , dit-on , trop heureux pour les vers , 

Mais il le fera pour Fhifioire : 
Il eft cher à la France , il Teft à Tunivers : 
Sitôt qu*on le prononce, il appelle à la gloire 
Les plus brillans efprits 8c les plus fiers vainqueurs. 

Quand on eft gravé dans les coeurs. 
On Feft dans l'avenir au temple de mémoire. 

On peut écrire au-deffùs du bufte de la Reine : 

Amours , Grâces , Plaifirs , nos fêtes vous admettent. 
Regardez ce portrait , vous pouvez Tadorer; 
Un moment devant lui vous pouvez folâtrer: 
Les Vertus vous le permettent. 

Je foupçonne toujours que mes fottifes arriveront 
trop tard. Vous êtes aufli le premier qui ait commandé 
fon fouper fi loin de chez foi ; votre fouper fera 
excellent fans que je m'en mêle. Je fuis trop heureux 
que cette aventure m'ait procuré l'honneur d'être en 
quelque relation avec un homme de votre mérite. 

Je fuis 8cc. 



L'HOTE ET L'HOTESSE, 

Divertissement. 

Au fond d'unfaUon très-bien décoré , on voit les apprêts (Tunfejiin^ 

La/ymphome commence , 6* l' Ordonnateur chante: 

2\ L L o N s , enfans , à qui mieux mieux ; 
Jeunes garçons , jeunes fillettes , 
Dépéchez, préparez ces lieux; 
Trémouflez-vous , parefleux que vous êtes» 
Mettez-moi cela 

Là; 
Rendez ce buffet 
Net ; 
Songez bien à ce que vous faitesi. 

Allons , enfans , 8cc. 

Il faut que tous les curieux 
Soient bien traités dans nos guinguettes» 
Mettez-moi cela 

Là; 
Rendez ce buffet 
Net. 

Que tous les étrangers foient reçus poliment; 
Chevaliers , écuyers , jeunes , vieux , femme , fille s 

Que d^ auprès de notre famille 
Jamais aucun mortel ne forte mécontent» 

Ce S 
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LE Maître d'hôtel de P hôtellerie. 

C*cft bîcn dit. Le maître & la mai trèfle de la maîfon 
ne ceflent de me recommander d'être bien honnête , 
bien prévenant , bien empreflîé : mais comment être 
honnête une journée toute entière ? rien n'eft plus 
infupportable. On eft accablé de gens qui , parce 
qu'ils n'ont rien à faire , croient que je n'ai rien à 
faire aufli qu'à amufer leur oifiveté. Ils s'imaginent 
que je fuis fait pour leur plaire du foir au matin. 
Ils ont QUI dire que nous aurons ici une voyageufe 
qui pafle tout fon temps à gagner les cœurs , & à qui 
cela ne coûte aucune peine. On accourt pour la voir 
de tous les coins du monde. Ecoutez , garçons de 
l'hôtellerie , la foule eft trop grande ; ne laiflez entrer 
que ceux qui viendront deux à deux ; que cet ordre 
foit crié à fon de trompe à toutes les portes^ 

M U S I (lU E* 

Chacun 8c chacune 
Entrez deux à deux ; 
C'eft un nombre heureux; 
Un tiers importune. 
Voyager feul eft ennuyeux. 
Soit blonde ^ foit brune , 
Entrez deux à deux : 
C'eft un nombre heureux. 

Ah, cela rcuffit! il y a moins dfe foule. Voyons 
qui font les curieux qui fe préfentent. Voilà d'abord 
deux perfonncs qui me paraiffent venir de bien 
loiiit ' f "*" 




4^$ . L' H G T E . • 

tE Maître d^hotel- 

Jentends » vous le voudriez bien ; mais vous ne 
Tofez pas. Ah ! voîcî deux Lapons; comment ceux-là 
peuvent'ils venir deux à deux? il me femblc que fi 
j étais lapon, mon premier foin ferait de ne me jamais 

trouver avec une lapone Allons, paffez-là , 

pauvres gens. 

[ Us Je placmt à coté des Tariarts, ) 

Ah ! voici de Tautre côté des gens de connaiflance ; 
des Erpagnols , des Allemands , des Italiens ; c'eft une 
confolation. 

( Un efpagml 6* um ijpagmle , un aHemand ù- uni ùîlimande ; 
un italïm 6- une italienne^ parafent fur la fcèm à la fois ^ 
Vifpagnoî , vêtu à lamùde antique r/alue la Rem en difanl : ) 

Refpeûo y Glencîo. 

( t Allemand dit : ) 
Sihe tbe Llcbe Tochter von unferigen kaifaren« 

( r Italienne dit -• ) 

Quefii parlano , c noî cantïarao. 

( elle chante : ) 

Qui régna il vero amore. 
Non e tiranno. 
I Non fa inganno. 

Non torraenta il cuore. 
Pura fiamma s"*accende. 
Non arde ma rifplende» 
Qui regni il vero amore^ 
Non torj:neiiia il cuorc, 
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{Les Afiatiques ir les Européens Je prennmù par la main ir 
, dartfent : le fond de la folle s'oeuvre : une troupe de danfeuts 
de r opéra paraît : un chanteur eji à la tite , ir chante ce 
. couplet : 

Quoi ITondanfe en ces lieux, 8c nous n'en fommes pas ! 

Nous dont la danfe eft Tapanage ! 

Le plaifir conduit tous nos pas. 
Je vois des étrangers, dans ces heureux climats. 

Courir aux fêtes de village. 

Partageons , furpaflbns leurs jeux : 

C'eft au peuple le plus heureux 
A danfer davantage. 

Le menuet eft fur fon déclin ; 

Hçlas ! nous avons vu la fin 

De la courante 8c de la farabànde : 

Nous pouvons célébrer de plus nobles attraits; 

Aimons , adorons à jamais 

La divine allemande. 

( tous les perfonnages enfenible. ] * 

Aimons , adorons à jamais 
La divine allemande. 

Grand baUet. 

( Apres ce divertiffiment on pajfe dans un bofquet illuminé. 
L'ordonnateur demande au guide de^ étrangers ^ ou à celui 
qui reprefente Vhôte ,. dans quel pays tous ces voyageurs 
comptent aller. . . . Celui-ci répond : ) 

Monfieur , ces meffieurs & ces dames, tant Chinois 
que Tartares , Lapons , Efpagnols , du Allemands » 
courent le monde depuis long-temps pour trouver 
le palais de la Félicité. Des gens malins leur ont 
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prédit qu ils courraient toute leur vie. C*eft ici 
<iu*habiteiit les Génies des quatre élémens; Gnomes, 
Salamandres , Ondins , & Sylphes. Si le bonheur 
habite quelque part, on peut s en informer à eux. 

{Entrée dês quatre efpices de Génies qui préfident aux élémens. 
Apres la danfe , Démogorgon y kfouverain des génies ^ 
êhante : ) 

Vous cherchez le parfait bonheur ; 
C^eft une parfaite chimère. 
Il eft toujours bon qu'on' Tcfpèrc^ 
G'eft bien affez pour votre cœur. 

On court après , il prend la fuite ; 
Il vous échappe tous les jours. 
A la chafie 8c dans les amours , 
Le plai&r eft. dans la pourfuite. 

Mortels, fi la félicité 
N'eft pas toujours votre partage. 
En ce lieu du monde écarté. 
Contemplez du moins fon image. 

Vous voyez Faimable aflemblage 
De la vertu , de la beauté ; 
L*efprit , la grâce , la gaité ; 
Et tout cela dans le bel âge. 

Quiconque en aurait tout autant , 
Et qui même ferait fenfible , ' 
N'aurait pas tout le bien poffible ; 
Mais il devrait ^tre content. 
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( Le temple du Bonheur parfait eft dans le fond^ mais il n'y a 
point de porte. ) 

L^ORDONNATEUR ctix danfsurs. 

Meflieurs, qui courez par tout le monde pour 
chercher le Bonheur parfait , il eft dans ce temple ; 
mais il faut Tefçalader ; on n arrive pas au bonheur 
fans peine. 

{L^s danfeurs ejcaladent le temple au Jon éCune fymphonU 
bruyante ; le temple tombe ^^ilen part un feu tt artifice^ ) 
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jr ^ 6£ g 6 , vers 2 5 , Tu vois d'une œil, lijet d'un œiL 

Tage 109, Note, ligne it^ rie feront point déranges^ 
lifez dérangées. 

Page 1 3 3 , Ayertiffement des Editeurs , ligne 5 \ On 
ne pardonnera point, liftz on ne par- 
donna point. 

Page 173, Note (17) ligne a , beaucoup mieux 
coloré , lifez colorié. 

Tage 3oi , vers Se, Dans leur tandis, lifez taudis. 

Page .333, vers i 8 , il n'eft bien ni mal , lifez il n'eft 
ni bien ni mal. 



